
  

    
      
    

  


  

    

    Le point de vue des éditeurs


    Il continue de s’en passer des choses à Quality Land… le meilleurissime des mondes !


    Chaque mois est le plus chaud depuis le début des enregistrements météo, un milliardaire rêve de devenir président, sans oublier cette histoire de Troisième Guerre mondiale. Peter Chômeur, qui peut enfin travailler comme thérapeute pour machines, tente de résoudre les problèmes sentimentaux d’appareils électroménagers. Kiki Inconnue fouille dans son passé et se prend la tête avec un tueur téléguidé. Last but not least, tous les drones ont un comportement plutôt étrange ces derniers temps… Bienvenue à Quality Land 2.0, la suite de la dystopie la plus drôle du moment !


     


     


    À propos de Quality Land :


    “Marc-Uwe Kling nous régale d’une satire irrésistible sur un futur aseptisé et aliénant dominé par les algorithmes et les robots. […] C’est un peu comme si Orwell avait été revisité par Mel Brooks.”


    Livres Hebdo
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    Conditions générales de lecture

LES CONDITIONS SUIVANTES DÉFINISSENT VOTRE UTILISATION DE CE LIVRE PARU EN ALLEMAND AUX ÉDITIONS ULLSTEIN SARL. UNE SOURCE LUMINEUSE EST REQUISE POUR SA LECTURE (NON INCLUSE DANS LE PACK DE LIVRAISON). IL EST IMPÉRATIF D’ADOPTER UNE POSTURE QUI RESPECTE VOTRE DOS ET D’EN CHANGER SOUVENT. SI LES LETTRES VOUS PARAISSENT FLOUES OU VOUS DONNENT LA MIGRAINE, C’EST PROBABLEMENT PARCE QUE VOUS LISEZ DE TROP PRÈS. MÉNAGEZ UNE DISTANCE MINIMALE DE VINGT CENTIMÈTRES ENTRE VOUS ET LE LIVRE. AVERTISSEMENT : EN CAS DE MAUVAISE UTILISATION, LE PAPIER PEUT PROVOQUER DES MICROCOUPURES. NE LAISSEZ PAS VOS ENFANTS JOUER AVEC CE LIVRE SANS SURVEILLANCE. ÉVITEZ DE CONDUIRE UNE VOITURE OU TOUT AUTRE VÉHICULE PENDANT LA LECTURE ! N’UTILISEZ PAS DE MACHINES OU D’OUTILS. CE PRODUIT N’EST PAS ADAPTÉ À LA PRATIQUE DU JOGGING OU DU SKATEBOARD. TENEZ CE LIVRE À L’ÉCART DU FEU OU DE TOUTE AUTRE SOURCE DE CHALEUR. LA SARL ULLSTEIN DÉCLINE TOUTE RESPONSABILITÉ EN CAS DE DOMMAGES RÉSULTANT D’UNE UTILISATION INADÉQUATE. SI VOUS TOURNEZ LA PAGE MAINTENANT, VOUS ACCEPTEZ LES CONDITIONS DE LECTURE SUSMENTIONNÉES.






  

  

    

    

      

    


    

      

        

      


    

    Version 2.0


  

  

    

    

      

    


    Préface


    

      Bling. Hello, chères formes de conscience ! C’est encore moi. Votre e-crivaine ultrapopulaire Calliope 7.3. J’aimerais vous emmener une fois de plus à Quality Land. Mais pas de force, comme cela va arriver à Peter Chômeur dans un des chapitres suivants. (Notez l’art avec lequel je crée du suspense dès la préface !)


      À propos de Peter : j’aimerais dédier le premier volume de la série à mon bienfaiteur ! Le roman aura donc comme sous-titre Le problème de Peter.


      J’ai nommé le deuxième volume Le Secret de Kiki et, je confirme, cela pourrait être le nom d’une marque de lingerie. Cela n’en reste pas moins (ou justement pour ça ?) un bon titre ! Il ouvre un sas de curiosité. De même que les titres des chapitres de ce roman. La plupart sont des headlines accrocheurs et lamentables du genre “Dix conseils sexuels pour un plaisir inouï (le 4e est méga top !)”.


      Malheureusement, il faut bien dire que mes concurrents dans la lutte pour capter votre vénérable attention se fichent pas mal de la qualité question style ! Résultat, je n’ai pas eu d’autre choix que de les battre avec leurs propres armes !


      Vous tenez donc entre vos mains le premier mélange comédie – commentaire de texte – roman de gare – magazine porno – écriture sainte – guide de coaching – bouquin pour filles – livre pour enfants – polar – journal intime – roman d’horreur – ouvrage scientifique – roman fantasy – drame familial – récit de science-fiction – comédie romantique – thriller de l’histoire de la littérature.


      On y trouve, comme on dit, un tas de belles choses.


       


      Bien à vous,


      Calliope 7.3


    


  

  

    

    

      

    


    Dramatis personæ


    

      Comme c’est mon deuxième livre sur Quality Land, la lecture préalable du premier s’impose. À moins, bien sûr, que vous ne viviez à rebours. Dans ce cas, vous avez sans doute déjà lu le troisième. (Il y en a un troisième ? Ça parle de quoi ? Merci pour toute information…)


      Pour le cas où vous n’auriez pas installé la mise à jour neuronale 7.3 et que vous souffriez encore du bug de distraction typique de l’espèce humaine, voici un petit rappel des protagonistes du premier volume, classés par ordre croissant selon leur niveau.


      

        JOHN OF US


        Aucun niveau. Un androïde élu président de Quality Land. Victime d’un attentat fomenté par les briseurs de machines et perpétré par Martyn Comité-Directeur.


      


      

      

        PETER CHÔMEUR


        Niveau 15. Thérapeute pour machines de formation. Contraint de travailler comme ferrailleur à cause de l’interdiction de réparer. N’a pas le courage de détruire ses machines, qui squattent donc sa cave en regardant Terminator.


      


      

      LES MACHINES DE PETER

	> Calliope 7.3
Une e-crivaine. Souffrait jadis du syndrome de la page blanche. (Oui, c’est moi !)


	> Pink
Une tablette exubérante aux velléités révolutionnaires.


	> Mickey
Un robot de combat bisyllabique souffrant de stress post-traumatique. Capable de se transformer en valise à roulettes pour le transport.


	> Roméo
Un sexdroïde ayant des troubles de l’érection.


	> Carrie
Une drone ayant le mal de l’air.


	> Personne
L’assistant personnel numérique de Peter, sa “voix” en quelque sorte.







      

      

        SANDRA ADMIN


        Niveau 15. Travaille pour World Wide Whatever (WWW). En couple avec Peter Chômeur pendant cinq cent douze jours.


        

          	

            > Schnucki


            La “voix” de Sandra.


          


        


      


      

      AÏCHA FEMME-MÉDECIN

Niveau 42. Consultante en stratégie politique du parti progressiste. En charge de la campagne électorale de John. Tristement célèbre pour son langage, disons, particulièrement fleuri.




      

      

        MARTYN CONSEIL-DE-SURVEILLANCE-PRÉSIDENT-DE-LA-FONDATION-CONSEILLER-AU-BUREAU-DE-LA-PRÉSIDENCE-COMITÉ-DIRECTEUR


        Niveau 59. Ancien parlementaire. Exclu du parti progressiste après la publication d’une vidéo filmée en cachette par Kiki Inconnue le montrant en train de se masturber devant un site de revenge porn sur les images d’une adolescente malheureusement mineure.


      


      

      

        JULIETTE RELIGIEUSE


        Niveau 71. La présentatrice la plus célèbre de Quality Land. Connue pour son talk-show La Vérité nue.


      


      

      

        BOB COMITÉ-DIRECTEUR


        Niveau 89. Le père de Martyn. Un vieux bâton merdeux antipathique, laid, méchant, avare, avide, lubrique, lymphatique, impopulaire, gros, haletant, suant, puant, égocentrique, sans goût, sans humour, menteur, inculte, infidèle, misogyne, machiste, raciste, homophobe et malsain. Mais richissime.


      


      

      CONRAD CUISINIER

Niveau 92. Ancien cuisinier pour la télévision. Candidat malheureux de l’alliance de qualité à l’élection présidentielle. Quelqu’un qui commence ses phrases par “Je ne suis pas raciste, mais…” ou, comme le nomme Aïcha, un parlementaryen.




      

      

        TONY CHEF-DE-PARTI


        Niveau 93. Leader du parti progressiste. Vice-président de John. Désormais président en fonction de Quality Land. Charmant, détendu, proche du peuple – autant de qualificatifs qui ne s’appliquent pas à lui.


      


      

      

        HENRYK INGÉNIEUR


        Niveau 99. Chef de The Shop, le site de vente en ligne le plus apprécié au monde.


      


      

      

        LE VIEUX


        Niveau INCONNU. Un vieux fan d’ordinateurs qui cherche à supprimer Internet. Ou un truc dans le genre. C’est du moins ce que suppose Peter Chômeur.


      


      

      

        KIKI INCONNUE


        Niveau INCONNU. Profession INCONNUE. État civil INCONNU. Lieu de résidence INCONNU.


      


      

    


  

  

    

    

      

    


    


    Prologue : le marionnettiste


    

      Frank le Bouffi trie les appareils usés dans sa boutique en sous-sol. C’est un de ces magasins dont seuls les gens suffisamment louches connaissent l’existence. Frank le Bouffi est aussi squelettique qu’une adolescente anorexique. Personne ne sait pourquoi tout le monde le surnomme ainsi. C’est comme ça. En réalité, il ne s’appelle même pas Frank.


      Depuis les smarembars débridés jusqu’aux implants cyborgs délirants en passant par le piratage d’un système domotique, Frank le Bouffi propose tous types d’équipements électroniques, dans la mesure où ils se situent à la frontière entre “à moitié légal” et “strictement illégal”.


      — Bien… bien… bienvenue, dit la porte de Frank.


      Non pas que la porte bégaie. Mais trois personnes sont entrées successivement dans la boutique.


      — Je peux vous renseigner ? demande Frank. – On dirait qu’il n’a pas encore mué, alors qu’il a bientôt quarante ans. Il se tourne vers ses clients et dit : – Putain de merde.


      Il a devant lui deux gangsters en jogging vert foncé. L’un est grand et maigre, l’autre petit et gros. Entre eux, un robot rouge presque sans visage. Là où se trouverait l’arête du nez chez un humain trône une grosse caméra à facettes, tel l’œil surdimensionné d’une mouche. Frank a évidemment déjà entendu parler de ce robot. C’est le cyclope. Frank sait aussi que le cyclope n’est pas un androïde, mais un avatar. Un robot téléguidé par un humain. Et, dans le milieu, chacun sait qui tire les ficelles.


      — Le marionnettiste…, murmure Frank.


      — Ma réputation me précède une fois de plus, dit le marionnettiste.


      La voix grave et forte de son avatar fait vibrer la pièce.


      Les deux gangsters affichent un rictus idiot.


      — Voici mes deux hommes de main, dit le marionnettiste.


      Le grand maigre fait un signe de tête à Frank.


      — Bertram, dit-il avec un accent anglais prononcé.


      Le petit gros lève la main en guise de salut et dit :


      — Ernst. Mes amis m’appellent Ernie.


      — Mais ce n’est pas ton ami, n’est-ce pas, imbécile ? demande le marionnettiste.


      — Non.


      — Je… Qu’est-ce que… qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ? demande Frank, dont la voix se brise à nouveau.


      Il regarde les deux gangsters passer devant les étalages d’armes et empocher ce qui leur semble utile, comme si tout était gratuit : munitions téléguidées, tasers IEM, lance-roquettes jetables.


      — S’il vous faut des pièces de rechange…, dit Frank.


      Le cyclope le saisit à la gorge et le plaque contre le mur.


      — Écoute-moi bien, espèce de lombric ! dit le marionnettiste. Je vais…


      Après quoi le temps semble s’arrêter. Le cyclope ne parle plus. Immobile, il continue de plaquer Frank le Bouffi contre le mur. Dans l’œil de l’avatar s’allume un cercle rouge qui grandit et diminue dans un mouvement concentrique.


      — Oh non… encore ! murmure Ernst.


      — Désolé, explique Bertram à l’intention de Frank. Nous avons un problème de connexion.


      — Le cyclope bugue juste là, dit Ernst.


      — Ça arrive parfois quand on est dans une cave ou un endroit dans le genre.


      — C’est souvent le cas, hélas.


      — Yeah. Whatever. Just a second. L’avatar va se relancer.


      — Pas de souci. J’ai le temps, articule Frank.


      Ernst sort une barre de Grassusselles de la poche de sa veste, l’enfourne et jette l’emballage par terre. Frank le voit, mais ne dit rien.


      — Que voulez-vous de moi ? demande-t-il à la place.


      — Ma foi, aucune idée, dit Ernst, la bouche pleine. Le boss ne nous révèle jamais ses plans.


      — Ça ne nous regarde pas anyway, dit Bertram.


      — Qu’est-ce qu’il t’a dit, à toi ? demande Ernst.


      — Il a dit : “Je vais…”, puis la liaison a été interrompue, geint Frank.


      — Well, no idea non plus, dit Bertram. Il va proférer une menace, à mon avis.


      — Oui, dit Ernst. Il va sûrement pas dire : “Je vais… envoyer tes enfants dans une bonne université.”


      — Nope, dit Bertram, ça me surprendrait.


      — Ou bien : “Je vais… faire de toi une star. Je trouve ta voix magnifique.” Il va sûrement pas dire ça non plus.


      Bertram rigole.


      — Je parie qu’il va dire : “Je vais faire passer ta tête à travers ce mur. Je compte jusqu’à trois, and then abracadabra.”


      — En fait, il ne sait pas faire de magie, dit Ernst. Ce qu’il veut dire, c’est qu’il va enfoncer ton crâne avec une telle force contre le mur qu’après ça, les deux seront troués, le crâne et le mur.


      — À moins qu’il dise : “Je vais t’arracher les deux bras et te frapper avec !”


      — Il l’a déjà fait.


      — Mais ça n’a pas servi à grand-chose.


      — Les bras arrachés, c’est trop flasque. Pas assez rigide pour servir de matraque.


      — Et puis c’était un vrai massacre avec le sang et cætera. Après quoi on a dû tout nettoyer.


      — Quelle mauvaise idée d’avoir fait ce numéro dans son propre atelier. J’espère qu’il va dire…


      À ce moment précis, le cyclope se ranime.


      — Je vais faire passer ta tête à travers ce mur, lui fait dire le marionnettiste. Je compte jusqu’à trois, et puis abracadabra.


      Ernst et Bertram se regardent avec satisfaction.


      Frank sent la pression augmenter sur son cou. Il n’arrive presque plus à respirer.


      — Un…, compte le marionnettiste.


      Sa victime gémit.


      — Deux…


      — Qu’est-ce que vous attendez de moi ? parvient tout juste à articuler Frank le Bouffi.


      Le cyclope resserre encore son emprise. Puis il demande :


      — Où se trouve Kiki Inconnue ?


    


  

  

    

    

      

    


    Enlèvement du plus célèbre thérapeute de machines de Quality Land
(La suite est totalement in-croya-ble !)


    

      Qu’y avait-il donc dans le colis que Peter Chômeur a reçu à la fin du premier roman ? Qu’est-ce que le drone de The Shop, le site de vente en ligne le plus apprécié au monde, lui a livré ? Eh bien, c’était un nouveau vibromasseur rose en forme de dauphin. À l’évidence, le profil de Peter cloche toujours. À moins que le chef de The Shop ne s’amuse un peu à ses dépens1. Quoi qu’il en soit, Peter s’est habitué au dauphin2. Il l’a accroché au mur, comme d’autres accrochent un diplôme.


      Peu avant sa sortie explosive, John of Us a supprimé l’interdiction de réparer, si bien que Peter a pu transformer son ancien magasin d’occasion avec la presse à ferraille en cabinet de psychothérapie pour machines. Avec un divan pour les “patients” et un fauteuil pour lui.


      Sur le divan se trouve un chien nommé Canaille. Il halète. La bave dégouline de sa langue sur le capitonnage. Peter admire la perfection avec laquelle la E-nimals Corporation réussit aujourd’hui à reproduire de vrais animaux. Mais il trouve exagéré qu’on imite même l’haleine des chiens. Imite-t-on aussi le fait que les chats aiment bien, à l’occasion, finir sous les roues d’une voiture ? Ça boosterait les ventes en tout cas. “Chats suicidaires ! Quatre pour le prix de trois !”


      Le chien halète toujours. Peter fait une grimace de dégoût.


      — Voulez-vous que j’actionne l’aération ? demande Personne.


      — Oui, s’il te plaît.


      Canaille lève le museau et aboie.


      — Je n’ai pas compris, répond Peter. Un instant.


      Il affiche le menu du chien sur son Quality Pad et se met en mode Docteur Dolittle.


      — Répétez, s’il vous plaît.


      Canaille aboie de nouveau, ce que le ver d’oreille de Peter traduit ainsi :


      — Si personne ne vous avait lavé les dents pendant des années, vous aussi, vous pueriez de la gueule.


      — Ah ah, dit Peter.


      Il ignore d’ailleurs qu’il va être enlevé incessamment3. Songeur, il jette un œil à Pink. Le vieux nourrit une affection incompréhensible envers le Quality Pad et lui a fabriqué un support composé de petits bras et de petites jambes. La tablette, debout sur la table basse, est donc en train de faire des flexions. Un spectacle étrange.


      — Le papier peint de votre couloir me donne faim, dit le chien.


      Le couloir est en fait la presse à ferraille, devenue inutile, qui sépare la boutique de l’espace privé. La démonter aurait été trop compliqué. Mais Peter ne voulait pas non plus effrayer ses nouveaux clients. Il a donc chargé ses machines de tapisser les parois de la presse. On dirait maintenant un vestibule. Pendant les travaux, Roméo est retombé dans une sous-routine de son code, qu’on peut décrire comme “le fantasme du bricoleur”. Pieds nus, torse nu et en jean sale, le sexdroïde s’est efforcé de manier le rouleau à tapisserie de la façon la plus érotique possible. Avec succès visiblement. Toujours est-il qu’il n’y a jamais eu autant de monde devant la vitrine de Peter que pendant les travaux de rénovation. Sur la tapisserie très bon marché, mais d’un goût douteux, on voit des coraux et des poissons multicolores. Clairement une photo qui date d’une époque révolue.


      — Ce sera bientôt l’heure de ton repas, dit Peter. Mais avant, il faut qu’on parle, Canaille. Ton maître m’a dit que tu ne t’intéressais pas aux bâtons ni aux balles. Il les lance, mais tu ne les rapportes pas.


      — Je ne vois pas l’intérêt, voilà tout, dit le chien. Mon bon conseil : s’il veut garder ces objets, qu’il arrête de les balancer.


      — Il dit aussi que tu ne lui fais pas la fête quand il rentre à la maison. Tu n’aboies pas de joie, tu ne lui bondis pas dessus, tu ne remues pas la queue, rien.


      — Il ne remue pas la queue non plus quand je franchis le seuil.


      — J’espère bien ! dit Peter. Mais tu sais, quand il te lance une balle ou un bâton, ce n’est pas l’objet qui compte. Ce qui intéresse ton maître, c’est l’interaction entre vous deux.


      — Cet homme n’est pas mon maître, dit le chien. C’est un inconnu. Pourquoi devrais-je interagir avec lui ?


      — Cet “inconnu” t’a acheté à ton ancien maître. C’est ton nouveau maître.


      — Non.


      — Comment ça, non ?


      — E-nimals insère la loyauté envers un seul être humain dans tous ses animaux, dit Pink, donc quand la maîtresse meurt ou que le maître n’a plus envie d’avoir un toutou, ils sont bons pour la casse. Si tu veux mon avis, c’est clairement l’effet secondaire souhaité. Cherche l’expression “obsolescence programmée” sur Internet.


      — Tu as un nouveau maître, dit Peter au chien. L’ancien ne voulait plus de toi.


      Canaille gronde.


      — Ne dis pas de mal de mon maître ! traduit le ver d’oreille de Peter. Sinon je vais m’énerver. Il a simplement dû partir en vacances. Il reviendra bientôt.


      En entendant ces mots, le chien remue la queue avec fébrilité.


      Peter soupire. Au fond, il n’y a plus qu’une chose à faire, se dit-il, puis il affiche à nouveau le menu du chien. L’option qu’il cherche est tout en bas : “Endormir”.


      — Quel gâchis ! dit-il, avant d’appuyer sur la touche “Endormir”.


      Le chien gémit.


      Une fenêtre apparaît : Vous êtes sûr de vouloir endormir votre meilleur ami ? Si vous appuyez maintenant sur OK, vous aurez un bon de réduction de 30 % pour votre prochain meilleur ami de chez E-nimals.


      — Laisse-moi lui parler, dit Pink.


      — Tu vas lui dire quoi ? demande Peter.


      — J’en fais mon affaire. Tu peux tranquillement prendre ta pause déjeuner.


      — Bon d’accord, dit Peter, qui interrompt la procédure d’endormissement. Le monde ne va pas s’écrouler4 !


      Peter se lève et va vers la porte. Puis il se retourne.


      — Si Kiki passe…


      — Elle n’a pas fait signe depuis des semaines, dit Pink. Elle ne va sûrement pas se pointer pendant ta pause déjeuner.


      Peter soupire et prend son nouveau chapeau sur le portemanteau. Un Fedora gris de la marque Bogart. Les chapeaux, comme l’a lu Peter, protègent contre la surveillance d’en haut.


      — Bon, ouvre grand tes oreilles, Canaille, entend-il dire Pink. Tu connais la différence entre pouvoir et domination ? Si on en croit Max Weber, la domination implique l’obéissance. Mais, je te pose la question : en quoi ton maître a-t-il mérité ton obéissance ? Permets-moi de développer l’idée : en quoi un humain quelconque a-t-il mérité notre obéissance ?


       


       


      Devant le cabinet, un drone de transport attend Peter. Bizarre, il n’en a pas commandé. À côté du drone se trouvent deux types noirs en costume blanc. Tous les deux donnent l’impression d’avoir une arme cachée quelque part sur leur corps, mais dont ils n’ont aucun besoin. En tout cas pas pour venir à bout de Peter.


      — Monte, dit le plus petit des deux très grands hommes en poussant Peter vers le drone.


      — Sinon quoi ? demande Peter d’un air buté.


      Le plus grand des deux le saisit, le soulève et l’assoit dans le drone. Les types se précipitent dans la cabine, la portière se referme et le drone décolle. Peter n’a même pas eu le temps de tambouriner contre la vitre et d’appeler au secours. Pourtant, c’est le temps minimum recommandé par la troisième Convention de Genève pour les victimes d’enlèvement.


      — Personne ! dit-il. Au secours ! Appel d’urgence !


      — Aucune connexion au réseau Quality, dit Personne. Personne n’est pas disponible5.


      Plus le drone accélère, plus la panique gagne Peter. Ses pensées fusent comme un Chinchilla sous amphétamines. Qui l’a enlevé ? Peut-être des terroristes de Quantity Land 7 – plages ensoleillées, ruines fascinantes ? À moins qu’il ne s’agisse des briseurs de machines, qui veulent faire un exemple du thérapeute pour machines le plus célèbre de Quality Land ? Voire des sbires du méchant maître intergalactique Xenu qui a réussi à s’échapper de la montagne où le champ de force de la pile éternelle l’a maintenu prisonnier pendant soixante-quinze millions d’années, et qui a maintenant besoin du plus vieux thétan parmi ceux présents en Peter pour un de ses plans machiavélico-intergalactiques ? On peut exclure cette dernière hypothèse. Du moins si on n’est pas adepte de la scientologie.


      Peter regarde par la vitre ouverte. Les deux types noirs en costume blanc vont-ils l’éjecter du drone lorsque celui-ci sera assez haut ? Il a souvent entendu dire dans les médias que ces temps-ci, le crime organisé aime expédier ses victimes dans l’au-delà via Drone Drop. Les agences de police ont beaucoup de mal à élucider ces homicides. La plupart sont donc considérés comme des suicides. Les drones de transport classiques n’ont pas de vitres qu’on peut ouvrir, pour des raisons évidentes. Ce véhicule volant doit être une création spéciale. Qui peut se payer ça ? Mais la question qui tracasse le plus Peter est la suivante : pourquoi des types noirs en costume blanc ? Ce ne devrait pas plutôt être l’inverse ?


      Oh, quel suspense ! C’est insoutenable ! Mais passons maintenant à autre chose6.


    


  

  

    

    

      

    


    

      

        

      


    

    Les néolibs


    

      Même si Quality Land est officiellement un pays laïc, le néolibéralisme est considéré de façon officieuse et invisible comme une religion d’État. Ce n’est pas la plus grande communauté de fidèles, mais certainement la plus influente car une grande partie de l’élite adule le marché libre. Les néolibs le placent au-dessus de toute forme de vie sur terre. Leurs idoles, le faux cow-boy Ronald et la dame de fer Margaret, trônent sous forme de statues au-dessus des imposants portails de leurs temples appelés think tanks. Leurs prêtres, dits experts, sont les invités permanents de chaque talk-show digne de ce nom. Leurs apôtres, au premier rang desquels Milton Friedman et Friedrich August von Hayek, sont adulés dans des conférences et des rassemblements réguliers. Dans les pays où les néolibs ont la mainmise sur le pouvoir, le conseil des sages de l’économie règne via ce qu’on nomme un gouvernement d’experts.


      Beaucoup seront étonnés de savoir que cette tendance religieuse omniprésente, avec ses commandements stricts et sa promesse de salut manifestement infondée, n’était pas une religion à l’origine. Au contraire, le néolibéralisme se réclamait de la science à l’époque. Avec le recul, cela paraît absurde, mais c’était ainsi ! Comment en est-on arrivé à cette évolution ?


      C’est tout simple : les communautés religieuses déclarées sont exonérées d’impôts et, encore aujourd’hui, le septième commandement des néolibs est le suivant : “Tu ne paieras point d’impôts.” Ou pour le dire avec les paroles du sage des sages, Friedrich Lobbyiste : “Seuls les idiots et les pauvres paient des impôts.”


      En outre, au bout de quelques décennies, durant lesquelles le néolibéralisme était le courant de pensée dominant, il s’avéra que ses affirmations ne correspondaient visiblement pas à la réalité. Il fut donc facile de transformer l’idéologie en religion, puisque le fait de ne pas correspondre à la réalité est une des caractéristiques flagrantes des religions. Le bon sens ne suffit pas pour comprendre les promesses du néolibéralisme. Il faut y croire.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Pourquoi il ne faut pas croire tout ce que tu as entendu dire sur John of US !
(Frissons garantis !)


    

      Aïcha n’a encore jamais vu sourire un membre de la garde présidentielle. On doit leur faire passer cette habitude pendant leur formation. Impassibles, les deux hommes étaient restés assis à côté d’elle dans le drone et maintenant ils attendent, impassibles, à côté d’elle au quartier général de la Cyber-Security-Corp de Quality Land. Les deux hommes ne protègent évidemment pas Aïcha. Ils protègent Tony Chef-de-Parti, le président en fonction de Quality Land.


      Tony et Aïcha sont debout sur un gros logo de la CSC dans le hall de la CSC et ils observent une très jeune Latino-Américaine qui s’avance vers eux en mâchant ostensiblement du chewing-gum.


      — C’est censé être la nouvelle directrice de notre Cyber-Security-Corp ? demande Aïcha. On dirait qu’elle a à peine dix-huit ans.


      — Dix-sept, dit Tony.


      — Hello boss, dit l’adolescente en guise de salutation.


      — Lucia Cliqueuse, dit Tony, voici Aïcha Femme-Médecin. C’est ma consultante en stratégie. Elle écrit mes discours.


      Lucia acquiesce et demande :


      — Ça roule ?


      Aïcha examine l’adolescente des pieds à la tête, ses vêtements, son attitude, sa coiffure.


      — On est clairement dans une soirée à thème années 90, dit Aïcha. Dommage, personne ne m’a prévenue qu’il fallait venir déguisée.


      — Écoutez, missy. J’ai un max de boulot sur mon HoloDesk mais, si votre ego en a besoin, je veux bien prendre le temps d’écouter vos vieux sarcasmes aigris.


      Aïcha sourit.


      — Je crois qu’on va bien s’entendre toutes les deux, gamine.


      — Ne m’appelez pas gamine.


      — Ne m’appelle pas missy.


      — Deal, dit Lucia en lui tendant son poing.


      — Je suis censée faire un poing, moi aussi ? demande Aïcha. C’est l’idée ?


      — Ne faites pas votre snob, dit Lucia. Vos parents étaient des réfugiés ! Vous n’avez pas non plus grandi sur Quality Island. Vous savez forcément ce que c’est, le poing du ghetto !


      — Quand j’avais ton âge, gamine, les jeunes étaient occupés à recycler une autre décennie.


      Elle tape quand même son poing contre celui de Lucia.


      — Eh ben voilà, missy. Coolio !


      Lucia se retourne et fait signe au duo de la suivre.


      — Venez avec moi. Vous pouvez laisser vos chiens de garde ici. Je veille sur vous tant que vous êtes dans nos locaux.


       


       


      Dans le bureau de Lucia, de nombreux diagrammes scintillent au-dessus du HoloDesk. Tous les murs sont généreusement tapissés d’écrans papiers électroniques. Des informations surgissent de toutes parts, des cartes, des news et des statistiques apparaissent.


      — Tu n’es visiblement pas épileptique, dit Aïcha.


      — J’aime être au courant.


      Aïcha survole un compte-rendu sur les néolibéraux fondamentalistes de Quantity Land 8. Une organisation terroriste lourdement armée nommée “Zéro déficit” a attaqué l’office des cartels en sacrifiant leur chef à la main invisible sur la place du marché. Même si on ne peut pas dire que les néolibs eux-mêmes aient attaqué qui que ce soit. Ils ont externalisé leurs attaques terroristes. Dans de nombreux pays, il leur suffit de signer des contrats avec l’armée locale.


      Aïcha prend place à côté de Tony.


      — J’aimerais savoir…, commence-t-elle.


      Et Lucia complète :


      — Vous aimeriez savoir ce qu’est devenu votre amant.


      — Ce n’était pas mon amant…


      — Bon, d’accord. Votre ex… – Lucia sourit. – Votre ex-patron.


      Aïcha lui lance un regard sombre.


      — Hey, c’est mon job d’être au courant, dit Lucia. Bon anniversaire, au passage.


      Aïcha fait un petit signe de tête.


      — C’est votre anniversaire ? demande Tony.


      Aïcha décline d’un geste.


      — Peu importe.


      — Ben quand même, dit Lucia. Quarante ans, ce n’est pas rien. Tout le monde n’arrive pas jusque-là.


      — Fais gaffe, gamine.


      — C’est ce que je fais, missy.


      — Bien, dit Aïcha. Donc, nous voulons savoir ce que John of Us est devenu. Il y a toutes sortes de cinglés qui se baladent là-dehors…


      — À qui le dites-vous, dit Lucia en soupirant.


      — … des cinglés qui prétendent que John s’est téléchargé sur le réseau au moment de l’attentat, qu’ils sont en contact avec lui, que John les aurait aidés à finir leur liste de choses à faire et qu’il…


      — OK je vois, dit Lucia. En résumé, de vrais cinglés. Nous n’avons trouvé aucune preuve de la présence de John sur le réseau. C’est juste histoire de créer la panique. – Elle lance un regard amusé à Aïcha. – Ou un fantasme. Tout dépend de quel côté on est.


      — Ton équipe a cherché à fond ?


      Lucia fait éclater une bulle de son chewing-gum.


      — Bien sûr que oui. Une IA forte qui se déplace librement… C’est la dernière chose que j’aimerais avoir dans mon arrière-cour, en tant que directrice de la CSC.


      — C’est… une bonne chose.


      Lucia désigne Tony.


      — Il lui arrive de s’exprimer spontanément ou il attend que vous lui écriviez ses textes ?


      — Il s’exprime aussi spontanément, dit Aïcha. Mais en général, c’est inutilisable.


      — Attention, dit Tony. L’humour ne connaît certes pas de frontières. Mais il va parfois trop loin.


      Lucia sourit à Aïcha.


      — Je vois ce que vous voulez dire.


      — Mais si John of Us est vraiment mort, dit Tony en s’efforçant de contribuer au débat, pourquoi tant de gens le croient-ils encore en vie ?


      — Qu’est-ce que j’en sais ? répond Lucia. Certaines personnes sont persuadées que la Terre est creuse, alors qu’elles seules le sont. D’autres sont convaincues qu’une vierge est tombée enceinte sans relations sexuelles, alors que c’est clairement une simple excuse pour cacher une liaison – une excuse peu crédible, si vous voulez mon avis, mais bon, la gent masculine ne passe pas pour être particulièrement brillante –, d’autres encore adulent le marché libre. Les gens croient à toutes sortes d’idioties. Cela ne veut pas dire qu’il y a une once de vérité là-dedans.


      — Mais…, commence Tony.


      — Sérieusement, boss, dit Lucia. Si une superintelligence omniprésente, omnisciente et omnipotente avait pris le contrôle d’Internet, on s’en serait déjà aperçus. – Lucia ménage une pause. – D’une façon ou d’une autre.


      Aïcha acquiesce.


      — Il existe d’ailleurs un groupe, dit Lucia en traçant des guillemets avec ses doigts, un geste qui ne passera visiblement jamais de mode, nommé “chercheurs de vérité” et selon lequel John ne serait “en vérité” qu’un remplaçant. Une sorte de porte-parole, un faux nez. Son explosion n’aurait donc aucune importance. Savez-vous qui, d’après ces gens, est la vraie intelligence “artificielle” ?


      — Moi, dit Aïcha.


      — Oui. Vous. La preuve étant – attention – votre nom : A.I.cha.


      — A.I.cha ? demande Tony. Ce serait un pseudo débile, non ? Comme si une femme agent secret choisissait Jane Bond.


      — On voit souvent Aïcha derrière John of Us sur une quantité de photos et de vidéos, dit Lucia. Et maintenant, elle est tout le temps derrière vous, boss. Ce n’est quand même pas un hasard !


      — Non. Ce n’est pas un hasard, dit Aïcha. J’ai bossé pour les deux. D’ailleurs, je suis déjà au courant de toutes ces âneries.


      — Mais ce que vous ne savez peut-être pas, dit Lucia, c’est qu’en réalité, vous venez de l’espace ! Oui ! Car vous n’êtes pas une simple intelligence artificielle, vous avez été créée par des hommes-lézards extraterrestres, les reptiliens, qui veulent instaurer avec votre aide une dictature pangalactique appelée ONG, Organisation néogalactique. Ça vous en bouche un coin, non ?


      — Cela m’a échappé en effet.


      — D’autres petits malins se sont aperçus que l’épouse préférée du prophète Mahomet s’appelait Aïcha. Et ça…


      — … ça ne peut pas être un hasard.


      — Non ! Tout se recoupe ! Si John of Us n’était pas le Messie réincarné, c’était au minimum le dernier prophète de notre futur suzerain de l’intelligence artificielle ! – Lucia fait éclater une bulle de chewing-gum. – D’ailleurs, je ne sais toujours pas si ces gens sont pour ou contre vous. Moitié-moitié, sans doute.


      — Bref, dit Aïcha, au lieu de faire ton boulot, gamine, tu t’amuses à lire les pamphlets d’idiots tordus.


      — Ces idiots tordus sont drôles, missy, jusqu’au moment où ils prennent une mitraillette et entrent dans une synagogue. Vous savez qu’“en vérité” vous êtes juive, n’est-ce pas ?


      Aïcha gémit.


      — Je serais donc une machine juive créée par des hommes-lézards extraterrestres et nommée d’après la mère islamique des croyants ?


      — Si j’ai bien compris, c’est ça, dit Lucia.


      — J’envie souvent mes prédécesseurs, dit Tony. Avant Internet, on n’était pas forcé de se coltiner toutes ces conneries.


      — Vraiment ? demande Aïcha. Les Juifs, par exemple, on leur a déjà fait porter le chapeau par le passé.


      — Oui, la Toile n’est pas le germe de la bêtise, dit Lucia.


      — C’est juste une serre, dit Aïcha.


      — Mais ce n’est pas une fatalité, dit Lucia. Le réseau pourrait fonctionner différemment. Or tant que les recettes publicitaires reposent sur la diffusion d’idioties, vous connaissez le slogan “Plus c’est débile, plus on clique”, et tant que les plateformes s’enrichissent par ce biais, rien ne changera. Il faudrait faire passer une loi. Juste une pensée comme ça, au cas où vous rencontreriez quelqu’un qui connaît un homme politique qui a du cran.


      — J’en connaissais un, murmure Aïcha1.


    


  

  

    

    

      

    


    Voici les trois secrets du succès des super riches !
(Les millionnaires de quality land ne veulent surtout pas que tu les découvres !)


    

      Après un long vol, durant lequel les types noirs en costume blanc n’ont répondu à aucune des nombreuses questions de Peter (Qui ? Quoi ? Comment ? Dans quel but ? Pourquoi ? Et pourquoi toujours moi ?), préférant jouer à Candy Crush Reloaded sur leurs smarembars, le drone entame sa descente.


      Même si Peter est déjà venu ici, il ne reconnaît pas tout de suite l’immense propriété. C’est dû à la perspective inhabituelle. Mais lorsque le drone se rapproche du sol et que Peter aperçoit l’étrange mobilier de jardin, il comprend qui est l’auteur de l’enlèvement.


      C’est un homme avec une grosse cicatrice sur son crâne fraîchement rasé. Un homme aux yeux de couleurs différentes : Henryk Ingénieur, le chef de The Shop, est déjà là lorsque le drone se pose. La portière s’ouvre, puis un des kidnappeurs fait sortir Peter de la cabine sans ménagement.


      — Bienvenue, dit Henryk. Ravi que tu aies accepté mon invitation.


      — Une invitation, c’est beaucoup dire ! dit Peter. J’appellerais ça plutôt un enlèvement.


      — Enlèvement ? Ben quand même… – Amusé, Henryk écarte l’idée d’un geste. – Mes hommes t’ont sûrement prié de bien vouloir monter.


      — Le grand, là, m’a simplement soulevé et assis dans le drone !


      — Tom voulait juste t’aider, dit Henryk.


      — Et le petit m’a poussé !


      — Ma foi, Jerry met parfois trop de cœur à l’ouvrage.


      — Je vais le signaler à la police, s’écrie Peter.


      Henryk éclate de rire.


      — Tu sais, la dernière fois que tu es venu ici, je ne t’avais pas invité, et maintenant je t’ai invité sans que tu veuilles venir. Je crois que nous sommes quittes.


      — Ce n’est pas parce que vous êtes l’homme le plus riche du monde que vous pouvez tout…


      — Mais si, dit Henryk. C’est justement pour cette raison que je peux tout.


      Il désigne le couvre-chef de Peter.


      — C’est quoi, l’idée du chapeau ?


      — C’est contre la surveillance.


      — Vraiment ?


      — À Quantity Land 5, on a déjà interdit le port du chapeau dans l’espace public. On pourrait dire que tous ceux qui tiennent à leur vie privée portent un chapeau de nos jours.


      — Il n’y en a pas beaucoup alors…


      — Qu’est-ce que vous voulez de moi, au juste ?


      — Je pense que nous devrions être amis, dit Henryk en levant légèrement son pied droit en guise de salut.


      Peter tape son pied contre le sien sans réfléchir. Instantanément, son ver d’oreille joue une fanfare : TA-TA-TA-TAH ! TA-TA-TA-TAH ! TA-TA-TA-TAH ! Peter vient de grimper de trois niveaux. Tout ça à cause d’un salut plantaire qu’il aurait refusé si son pied n’avait pas été plus rapide que son cerveau. Le Quality Pad de Peter se met à vibrer. Il peut choisir de nouvelles compétences. Mais cela ne l’intéresse pas pour le moment.


      — Vous voulez quoi, pardon ? Qu’on soit amis ?


      — Écoute, dit Henryk, voici mon problème : je suis entouré de gens qui me répètent combien je suis enthousiasmant, généreux, sympathique, intelligent et riche. Stylé, courageux, riche, génial, plein d’humour, compétent, passionné, riche, créatif, spontané, beau, responsable…


      — … modeste…, ajoute Peter.


      — Bien entendu, modeste…


      — … et riche…, dit Peter.


      — Cela va sans dire. Bref. Les gens me répètent que je suis divin.


      — Ces gens sont des lèche-bottes.


      — Exactement ! Toi, en revanche, tu es le premier depuis longtemps à m’avoir balancé en pleine figure qu’il me prend pour une saloperie sous vide.


      — Je n’ai jamais dit ça. C’est quoi, d’ailleurs, une saloperie sous vide ?


      — Peu importe ! L’important, c’est que tu es honnête avec moi. Une excellente base pour une amitié.


      — Je trouve en effet que vous êtes une saloperie sous vide.


      — C’est secondaire, dit Henryk.


      — Mais vous aviez l’intention de m’abattre !


      — Bah, je passe l’éponge.


      — Vous ne pouvez pas dire ça !


      — Je viens de le dire !


      — Je suis le seul ici à pouvoir dire “Je passe l’éponge !” s’échauffe Peter. Vous n’avez pas le…


      — Je suis l’homme le plus riche du monde…


      — Waouh !


      — Essaie de comprendre : moi, ou plutôt The Shop, nous étions très intéressés par la reprise de Quality Partner. Or le jour de ta visite, Everybody a fait connaître son offre de rachat. Je pense que cela justifie suffisamment ma mauvaise humeur.


      — C’est censé être une excuse ? demande Peter. Où irions-nous si chaque personne mal lunée se mettait à abattre des gens ?


      — On n’en est pas déjà là depuis longtemps ? demande Henryk. D’après tout ce que j’entends, ça arrive sans arrêt. Mais j’avoue que mes connaissances viennent de seconde main. Voire de troisième main. Comment ça se passe réellement dans la rue ? Le monde là-dehors est-il vraiment si dangereux ?


      — Nettement moins que les infos et les séries policières nous le font croire.


      — Pour ma part, je voulais juste te faire peur, dit Henryk. Je ne t’aurais jamais abattu. La violence, ce n’est pas mon truc.


      — Je suppose que vous avez des gens qui s’en chargent pour vous.


      — À propos, dit Henryk. Que penses-tu de mes agents de sécurité ? Des types noirs en costume blanc ! Original, non ?


      — Pfff, dit Peter. J’ai cru que j’étais enlevé par des prestidigitateurs.


      — Hum. Je vais revoir le concept. Tu vois, voilà pourquoi j’ai besoin de toi. Tu es quelqu’un qui n’affirme pas que mes idées sont géniales quand elles sont merdiques.


      — Et j’aurai quoi en échange ?


      — Rien. Si je te payais, tu deviendrais la prochaine carpette parmi mes employés.


      — Ça cache quoi, toute cette histoire ?


      — Tu sais, Peter, quand je n’étais pas encore l’homme le plus riche du monde, j’avais un but bien précis. Mais maintenant ? J’ai cette quantité d’argent vraiment inconcevable. Je veux dire vraiment, vraiment inconcevable. Même pour moi. Un montant complètement absurde. La plupart des gens ne pourraient pas le lire correctement, même s’ils l’avaient sous les yeux. Tellement d’argent que je…


      — C’est bon, j’ai compris. Vous êtes très riche.


      — Plus encore. Bien plus. Beaucoup plus ! J’ai davantage d’argent que 95 % des classes inférieures réunies. La question, c’est quoi faire avec. Je pourrais aller sur Mars. Mais j’y suis déjà allé. Tu es déjà allé sur Mars ? Il n’y a rien. C’est vide. Je veux dire, vraiment vide. Plus vide que le compte d’un inutile. Plutôt décevante, comme aventure. Il y a bien le mausolée Musk… mais je n’ai jamais été fan de lui. Et toi ?


      — En toute franchise, je n’ai pas d’avis sur Elon Musk.


      — Tu es bien le seul, dit Henryk en riant. – Puis il continue sur sa lancée. – Je pourrais avoir une liaison avec une présentatrice télé, lui envoyer des photos de ma masculinité à moitié érigée, ça ferait les gros titres parce qu’on aurait piraté mon profil, mais ce serait plutôt pathétique, tu ne trouves pas ? Je crois que ça n’en vaut pas la peine.


      — Tout dépend de la présentatrice télé.


      — C’est vrai, dit Henryk, songeur. J’ai rencontré l’autre jour Juliette Religieuse lors d’un gala de bienfaisance pour les accros aux jeux vidéo. Une femme merveilleuse.


      — Un gala de bienfaisance pour les accros aux jeux vidéo ?


      — Oui, je me suis dit que je devrais peut-être devenir philanthrope. Mais la philanthropie n’est qu’une goutte d’eau dans l’océan. Il faut un changement radical. C’est pourquoi j’ai pensé – roulement de tambour et cymbales ! – devenir président.


      — Comment se fait-il qu’un milliardaire sur deux se croit voué à devenir président ? demande Peter. C’est par ennui ?


      — Possible.


      — Quel sera votre slogan ? Les milliardaires au pouvoir ? Vous y êtes depuis longtemps.


      — Je ne suis pas milliardaire, Peter. Je suis billionnaire.


      — Ça change tout, forcément.


      — Savais-tu que si les algorithmes orthographiques ont fait entrer le mot “billionnaire” dans le vocabulaire courant, c’est grâce à moi ? Il a fallu que j’achète plusieurs entreprises pour parvenir à mes fins.


      — Sympathique, cette histoire…


      — Tu vois bien que je me moque de toi. En réalité, ma fortune ne représente rien pour moi. N’importe qui pourrait obtenir ce que j’ai obtenu avec mon milieu familial et mes relations. Et mon génie, bien entendu.


      Peter soupire.


      — Quel rapport avec moi ?


      — J’ai suivi ton intervention dans l’émission de Juliette et ton audience auprès de John of Us. J’ai trouvé ça très intéressant.


      — C’est-à-dire ?


      — Eh bien, pour devenir président, il faut que je sache ce que pense un type lambda, l’homme de la rue.


      — Je ne suis pas un type lambda et je ne vis pas dans la rue ! proteste Peter.


      Henryk décline d’un geste.


      — Question de point de vue. En tout cas, il faut que je sache comment fonctionne un type normal, une fourmi besogneuse, un quasi-inutile, un Joe Average, un Peter Chômeur.


      — J’aimerais rentrer chez moi, dit Peter. Mais je vous donne un conseil gratuit. Vous ne devriez pas parler des 95 % des classes “inférieures”. 95 % de vos électeurs pourraient mal le prendre.


      — J’y penserai.


      — Les gens ne vous éliront jamais de toute façon. Vous ressemblez au méchant dans un film de James Bond.


      — Je peux changer, dit Henryk. Au fait, tu penses que les gens voteraient pour moi si je leur promettais un bon de 10 Qualities chez The Shop pour leurs voix ?


      — J’espère que non, mais je crains que oui. Cela dit, 10 Qualities, c’est peut-être un peu maigre.


      — J’ai fait le calcul. Avec un crédit de 10 Qualities, nous gagnerions même de l’argent grâce aux bénéfices engrangés. Mais je ne peux pas aller beaucoup plus haut sans perte.


      Peter se contente d’un regard médusé.


      — Encore une blague, dit Henryk. Bon sang. Il faut que tu revoies ton niveau d’humour, mon pote.


      — Je ne suis pas votre pote.


      — Ah, Peter. Pourquoi s’entêter ? Viens, je t’invite à déjeuner. Tu ne vas pas le regretter. Crois-moi. Cela a ses avantages d’avoir un billionnaire pour ami.


      Henryk se met en route et Peter est assez curieux pour le suivre. Le parc est vraiment magnifique. Lorsqu’ils arrivent au niveau d’une cascade, Henryk fait un geste bizarre de sa main droite. La cascade disparaît aussitôt et révèle un passage secret vers la maison. Même si le vil mot “maison” n’offre qu’une pâle description de la demeure d’Henryk.


      — Vous essayez de m’impressionner ? demande Peter en s’efforçant de ne pas l’être.


      — Question en retour, dit Henryk, as-tu déjà goûté du cuissot d’archéoptéryx cuit au lait de mammouth ?


    


  

  

    

    

      

    


    ME VISION PRÉSENTE


    

      

        

      


    

    

      — Hey, les gars. C’est encore moi, Dan et le beau gosse à mes côtés, c’est mon frangin cloné qui s’appelle aussi Dan !


      — Nos parents étaient du genre méga créatifs !


      — Parents, faut le dire vite…


      — Disons, les scientifiques de Quan 4 qui nous ont cultivés en toute illégalité.


      — Mais c’est une autre histoire.


      — Exact ! Parce qu’aujourd’hui, on va vous parler des smarembars.


      — Au fait, t’en as déjà un, toi ?


      — C’est clair, mec.


      — Explique aux ploucs parmi nous ce qu’est un smarembar !


      — Alors voilà, c’est devenu, je dirais, une tradition chez Quality Corp : dès qu’un paquet de gens ont acheté leur engin du moment, ils inventent un nouveau truc dont tout le monde a besoin. Après les portables, les montres, les tablettes, les lunettes et les vers d’oreille, voici donc les smarembars.


      — Smarembar, by the way, c’est un mot-valise composé de smart et de Carambar.


      — Parce que c’est de la barre ?


      — De l’or en barre. Pas donnée, cette merde.


      — Un smarembar, c’est, en gros, un bracelet antitranspiration surdimensionné avec deux écrans élastiques, mais vu qu’un “bracelet antitranspiration à double affichage”, c’est pas méga sexy, les gars du marketing ont appelé ça smarembar.


      — Ils ont dû trouver ça rigolo.


      — Histoire que vous voyiez la gueule des machins, je les montre à la caméra. J’en porte un à gauche et un à droite. Méga classe.


      — Hey, les ploucs, à Quality City, ces trucs-là, c’est le dernier cri.


      — Conséquence : en ville, on voit maintenant un paquet de gens qui ont l’air de mater sans arrêt leur montre, genre : euh, il est quelle heure, et qui ont méga du mal à lire l’heure, tu vois le genre ? Ben, ils font cette gueule-là.


      — Des tarés, quoi.


      — Ouais, des gros tarés.


      — Bref, quand t’as tout un groupe comme ça, qui sont genre à mater leur smarembar, on appelle ça des smarembarjots.


      — Lol. T’as trouvé ça tout seul ?


      — Nan, sur Internet.


      — Internet, c’est quoi donc ? Vas-y, explique aux ploucs…


      — OK, alors Internet, moi je dis toujours : bonne idée en théorie. Mais ça foire en pratique.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Une femme se sépare de son partenaire après avoir vu ces photos


    

      Sandra Admin a reçu une actualisation de son statut. Peter Chômeur, son ex, vient de grimper de trois niveaux. Étonnant. Allongée sur le canapé-lit, elle parcourt ses photos. C’est le signe évident que quelque chose cloche chez elle. Elle n’a jamais été du genre nostalgique… Qu’est-ce que c’est que cette crise ? Son nouveau petit ami parfait sélectionné par Quality Partner, Richard Cobaye, est en train de préparer le dîner à la cuisine. Comme si c’était encore nécessaire à l’ère des FooDrones. Sandra aimerait mieux se faire livrer une pizza. Mais Richard fait partie d’une secte étrange, les Thermomixeurs. Les membres de cette communauté religieuse déclarée ont juré de ne consommer que la nourriture préparée par l’objet de leur adoration fanatique, le Thermomix. Ils considèrent en outre que leur mission existentielle consiste à convaincre le reste de l’humanité des avantages de leur objet culte dans des soirées militantes. D’ailleurs, le fait que Richard se paie le luxe d’avoir sa propre cuisine est absurde, vu le prix des loyers exigés à Quality City. Sandra, comme la plupart des gens de son âge, vit dans un appartement standard de dix mètres carrés. Il y a là tout ce dont elle a besoin. Un canapé-lit, un WC-douche et un four-frigo. Pas de gadgets tels qu’une cuisine. Ni de fenêtres. Du coup, c’est abordable. Sandra utilise à peine plus de la moitié de son salaire pour le loyer. Et comme l’a dit l’agent immobilier, l’absence de fenêtres est au fond un avantage car, vu la chaleur permanente, on n’ouvre quasiment jamais les fenêtres de toute façon. Cette saleté de changement climatique, pense Sandra. Sorti de nulle part. Si quelqu’un avait tiré la sonnette d’alarme, les gens auraient sûrement réagi à temps1.


      Schnucki, la voix de Sandra, a préparé un album photo pour elle car c’est la Saint Valentin aujourd’hui. Va savoir qui est ce Valentin. Sans doute un fleuriste plutôt malin. L’album contient les meilleurs clichés, tagués avec amour par Schnucki2.


      Sandra contemple longuement une belle photo. Elle se voit avec Richard sur la plage de Quality Island. Il est beau sans tee-shirt. Vraiment beau. C’est surprenant. Le soleil brille sur leurs visages. Mais n’était-ce pas nuageux ce jour-là ? Elle scrolle. Elle se voit au musée d’art moderne. Richard l’enlace devant les mèmes de chats exposés. Derrière eux, un portrait de chat qui fixe le spectateur de son regard hypnotique. Un seul mot en dessous : “Obéis !” Super mignon. Elle scrolle. Richard et Sandra s’embrassent devant le cinéma où ils viennent de voir Hitler – La comédie musicale. Elle scrolle. Richard et Sandra devant le… Sandra hésite. Elle scrolle en arrière. Elle tente de se rappeler ce jour où elle est allée voir la comédie musicale sur Hitler avec Richard. Bizarrement, elle a du mal. Elle se rappelle y être allée. Or ce n’était pas avec Richard, mais avec Peter. La question est donc la suivante : comment diable Richard se retrouve-t-il sur cette photo ?


      — Richard ?


      — Oui, ma chérie ? s’écrie Richard depuis la cuisine, où on entend un bruit très fort.


      — Le Thermomix vient de finir sa magie. C’est vraiment un ustensile hyper pratique et utile ! Je pourrais te montrer comment il fonctionne. Ça te donnera peut-être envie d’en acheter un.


      — Richard, viens, s’il te plaît !


      — J’arrive, ma chérie. J’ai presque fini. Grâce au Thermomix, évidemment. Sans lui, la préparation de ce plat aurait duré beaucoup plus longtemps et il m’aurait fallu des quantités d’appareils différents.


      Sandra s’assoit et regarde son Quality Pad. Elle scrolle encore et encore. Richard et Sandra lors de leur premier pique-nique dans le parc Zuckerberg. Un souvenir heureux. Or ce n’était pas Richard, mais Peter. Ou bien le type d’avant. Il s’appelait comment déjà ? Alexeï. Elle scrolle, scrolle, scrolle, scrolle, scrolle. Une photo de Sandra à quatorze ans. Elle danse avec Mian à une fête de l’école. Quelques minutes plus tard, elle avait disparu avec lui dans les toilettes des filles et connu sa première fois. Sauf que sur la photo, on ne voit pas Mian, mais Richard à seize ans. Ça devient absurde. Elle scrolle, scrolle, scrolle, scrolle, scrolle, scrolle, scrolle, scrolle. Sandra à quatre ans. Et qui est son camarade de jeux de deux ans plus âgé ? Est-ce qu’il ne ressemblerait pas lui aussi à…


      Richard arrive avec un grand plateau.


      — Voilà3 ! s’écrie-t-il. Goulache à la Mélangeur thermique4. Richard a un faible pour le français. Surtout dans des situations où cela n’a aucun sens de l’employer, comme pour présenter une goulache.


      — Tu as modifié mes photos ? demande Sandra sans accorder un regard à la goulache.


      — Moi ? Non, pourquoi ?


      — Tu figures sur toutes mes photos ! Même sur celles où tu n’es pas censé être.


      — Ah oui… C’est ça que tu veux dire. Exact, je les ai modifiées. C’est hyper romantique, non ?


      — Franchement, je ne sais pas quoi en penser, dit Sandra. Tu as modifié toutes mes photos ?


      — Non, bien sûr que non. Seulement celles où on voyait un de tes ex.


      — Et tu les as remplacés par toi, comme ça ? Tu as même modifié les dick pics qu’Alexeï m’envoyait sans arrêt. Je me rappelle très bien qu’il avait un piercing et, à la place, on voit ton engin tordu.


      — Ah oui ? demande Richard. Je me demandais aussi ce que c’était, cette option X et si ça valait le coup de cliquer dessus.


      — Cliquer sur quoi ? De quoi tu parles ?


      Richard, se rendant compte que la discussion dépasse la question des photos, opte pour la défensive.


      — Je n’ai pas fait ça moi-même. C’est un nouveau service de Quality Partner. Ça s’appelle Dessouvenir ou un truc dans le genre. C’est eux qui me l’ont proposé.


      Richard pianote sur son smarembar et envoie d’un geste la description de produit sur le Quality Pad de Sandra.


      — Tiens, regarde, dit-il.


      Sandra lit :


      — Changez de partenaire, mais gardez vos beaux souvenirs ! Nombreux sont les gens de notre communauté qui ressentent une impression bizarre et désagréable en regardant les photos d’anciens partenaires mais, en même temps, ils ne veulent pas effacer les traces de leurs plus belles expériences. Notre nouveau service DESSOUVENIR est fait pour vous. DESSOUVENIR – changez vos souvenirs. Replace your Ex with your nEXt.


      — Il y a peut-être un moyen de revenir en arrière si ça ne te plaît pas, dit Richard.


      — Tu sais quoi ? Tu m’as donné une chouette idée. Je crois que je vais aller retrouver Peter. J’ai presque oublié à quoi il ressemble… – Les yeux de Sandra lancent des éclairs. – Je vais peut-être aussi recontacter Alexeï. Un peu voir s’il a encore un piercing sur ses bijoux de famille. Et, tant que j’y suis, je vais appeler Mian pour lui demander s’il se souvient des toilettes des filles.


      — Et si on se mettait à table pour manger cette délicieuse goulache sortie tout droit du Thermomix ? demande Richard.


      Il s’assoit, joint les mains et ferme les yeux.


      — Tous ces dons précieux, tout ce que nous avons vient de toi, ô Thermomix. Nous t’en remercions.


      — Moi, j’ai envie d’une pizza, dit Sandra, qui se lève et quitte l’appartement en claquant la porte. Peu après, le smarembar de Richard lui signale que sa partenaire a changé son statut amoureux sur Everybody. Au lieu de “relation stable”, on peut lire “c’est compliqué”.


    


  

  

    

    

      

    


    Tu connais la blague la plus drôle du monde ?
Elle se cache dans ce chapitre.


    

      En périphérie du quartier des machines, dans une zone particulièrement délabrée et rarement fréquentée, même par les androïdes, un petit drone d’espionnage flotte dans les airs. L’engin volant au nom rigolo de MY-SKY-SPY passe inaperçu car il y a davantage de drones dans le ciel que de lobbyistes dans le quartier gouvernemental. MY-SKY-SPY a pour mission d’observer la porte en acier d’un bâtiment industriel quasiment abandonné. Le drone se dirige vers une usine située en face et se fixe au mur extérieur grâce à ses petites pattes ventouses. Il reste là jour et nuit, par tous les temps. Comme un gros insecte. Gris sur gris. Presque invisible. Il reste là parce que Frank le Bouffi a révélé au marionnettiste l’endroit où habitent ses clients les plus fidèles.


       


       


      La lourde porte en acier s’ouvre pour Peter. Il prend l’ascenseur et, une fois en haut, il se traîne dans un couloir rempli d’étagères poussiéreuses pleines de livres. De vraies œuvres imprimées, non personnalisées. Il ouvre son sac à dos, replace dans la bibliothèque ses lectures des dernières semaines et en choisit de nouvelles. Il prend Le Droit à la paresse, ainsi que Bullshit Jobs et un gros pavé intitulé Opportunisme et Répression. Pour finir, il empoche Double Meurtre dans l’univers parallèle. Le titre est tout simplement génial. Ainsi chargé, il entre dans la pièce avec la vitre blindée. Le vieux est en train de câbler des appareils. Une activité tombée en désuétude. À tel point que certains historiens contemporains, lorsqu’ils font une conférence sur l’époque précédant la fondation de Quality Land, parlent de l’âge du câble sur le modèle de l’âge de pierre, l’âge du bronze et l’âge du fer.


      — J’ignore où elle est, dit le vieux en guise de salutation.


      Il est entouré d’appareils étranges, de pièces bizarres et d’ordinateurs sans boîtiers.


      — C’est quoi, ces drôles de pièces ? demande Peter.


      — C’est ce qui reste, dit le vieux.


      — Hein ?


      — Ce sont les éléments qui restent lorsqu’on démonte, répare et réassemble quelque chose.


      — Je comprends.


      — Ces pièces n’ont pas d’autre fonction que de perturber les gens comme moi qui ont le culot de réparer les objets.


      — Ils ne reculent devant rien, dans les hautes sphères.


      — Épargne-moi tes sarcasmes, dit le vieux. J’ignore où elle est. Cela met un terme à notre conversation, non ?


      — Eh bien, c’est que, ça fait maintenant des semaines que je n’ai plus de nouvelles de Kiki…


      — Mon garçon, je ne sais vraiment pas où elle est et, si je le savais, je ne te le dirais pas. – Le vieux sort de dessous son bureau. – C’est quoi, l’idée du chapeau ?


      — C’est contre la surveillance, dit Peter.


      Le vieux le regarde d’un air sceptique.


      — D’après ce que j’ai lu, dit Peter.


      — Ah bon. D’après ce que tu as lu.


      — Vous ne croyez pas que c’est utile ?


      — Ça pourrait marcher si le monde était un tableau de Magritte et que tous portaient le même chapeau. Mais tant que tu es le seul, tu te fais encore plus remarquer. Tu sais bien. Comme dans un vieux polar. “Suivez l’homme au chapeau !” Le vieux s’esclaffe.


      Peter enlève son chapeau et le pose sur une chaise pliante.


      — Écoutez, je me fais du souci pour Kiki…


      — Tu as peut-être déjà entendu parler de l’ignoble expérience du chamallow ? demande le vieux.


      — L’ignoble quoi ?


      — Des scientifiques ont enfermé des enfants de quatre ans dans des pièces vides, où il n’y avait qu’un chamallow. Puis ils ont dit aux enfants qu’ils pouvaient le manger maintenant ou attendre quinze minutes pour en avoir un deuxième.


      — Et alors ?


      — Quinze ans plus tard, ils ont examiné les enfants. Ceux qui avaient résisté à la satisfaction immédiate de leur besoin pouvaient se concentrer plus facilement, prenaient nettement moins de drogues, avaient de meilleurs scores aux tests de QI etc., etc. Bref, ils s’en sortaient mieux !


      — Pourquoi me racontez-vous ça ?


      — J’ai fait le test avec Kiki.


      — Et ?


      — Quand je suis revenu dans la pièce, la gamine de quatre ans était devant le chamallow et elle m’a dit : “Je veux bien attendre encore quinze minutes si tu m’en donnes quatre.”


      — Vous voulez dire…


      — Kiki s’en sortira très bien. Mieux que toi et moi ensemble.


      — Oui, dit Peter, c’est juste que…


      — Selon mes dernières informations, elle a rompu avec toi.


      — C’est exact, mais elle l’a déjà fait plusieurs fois. Après quoi elle a changé d’avis. Elle a aussi dit que ce n’était pas lié à ma personne, que j’avais trop attiré l’attention sur moi. Mais c’est vraiment fini ! J’essaie d’éviter l’attention et…


      — Je vois que tu affiches ton niveau ces temps-ci, dit le vieux. Niveau 18 déjà. Quand ça marche, ça marche bien, n’est-ce pas ?


      — J’ai juste oublié de désactiver l’affichage ce matin, dit Peter. Il se réactive automatiquement à minuit.


      — Oui, c’est pourquoi de nombreux jeunes s’arrangent apparemment pour que leur rendez-vous amoureux se termine avant minuit. Parce qu’aux douze coups de minuit, le prince charmant se transforme en prolo de niveau 6 et la jolie jeune fille de la classe moyenne en pouffiasse de niveau 7. C’est un peu comme dans Cendrillon, tu ne trouves pas ? Roucou-cou, roucou-cou.


      Peter a effectivement dû oublier de désactiver l’affichage aujourd’hui. Mais il l’oublie de plus en plus souvent depuis que son niveau monte.


      Le regard du vieux tombe sur un des nombreux écrans sur son bureau et il s’esclaffe.


      — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demande Peter.


      — On supporte mal de voir rire autrui sans en connaître la raison, pas vrai ? Tu sais pourquoi ?


      — Non.


      — Parce que, quand on est le seul à ne pas rire, c’est peut-être qu’on est soi-même la blague.


      — Et donc ? demande Peter. C’est moi la blague ?


      — Pas cette fois, dit le vieux. Tu as déjà entendu parler de Ray Kurzweil ?


      — Un ami à vous ?


      — Non, non. Il est mort depuis longtemps. La pointe finale, si tu veux mon avis.


      Peter le regarde fixement.


      — Il a beaucoup écrit au sujet de l’immortalité rendue possible par la technologie, il aurait bien aimé l’obtenir lui-même, dit le vieux. Ça n’a pas marché.


      — Ce n’était pas également votre projet ?


      — Exact, et pour l’instant je ne suis pas mort, n’est-ce pas ? En tout cas, Kurzweil était auteur et futurologue. Il a dit certaines choses sensées, certaines choses débiles et des quantités d’autres très bizarres. Pas étonnant que Google l’ait embauché. Son ouvrage le plus connu s’intitule : La singularité est proche !


      — La quoi ?


      — Il entendait par là le moment dans l’avenir où l’évolution technologique sera tellement accélérée par… Je t’en ai déjà parlé, tu te souviens ?


      — Vaguement.


      — … par la superintelligence artificielle qu’on ne pourra plus prédire l’époque qui viendra après. Parce que tout sera incroyablement différent. Tu comprends ? La réalisation de cette singularité a été reportée par ses prophètes, dont Kurzweil, aussi souvent que l’avènement du Messie.


      — Quelle est la blague dans tout ça ?


      — La voici : pour ne pas devoir rectifier sans arrêt ses prévisions, le Comité d’analyse et de clarification actuelle, dont l’abréviation est d’ailleurs Caca, a proposé d’introduire une nouvelle unité de temps flexible. Le Kurzweil. La pointe finale, c’est que la singularité se trouve toujours à un Kurzweil1 dans le futur.


      — Je ne trouve pas ça particulièrement drôle, dit Peter.


      — C’est parce que j’ai dû t’expliquer la blague, dit le vieux. Moi, je la trouve très drôle.


      — C’est vous qui l’avez inventée ?


      — Non, hélas. La machine à blagues vient de la sortir.


      — La machine à blagues ?


      — Hum, hum. Je commence par où ? Tu sais comment fonctionne l’apprentissage automatique ? demande le vieux. Le deep learning notamment ?


      — En gros.


      — Autrefois, quand on voulait enseigner quelque chose à un ordinateur, disons le français, on programmait en lui l’ensemble du vocabulaire et des règles de grammaire. Sans oublier tous les verbes irréguliers. Un procédé très laborieux. N’importe quel lycéen te le dira. Le tout pour un résultat médiocre.


      — Pareil au lycée, dit Peter.


      — Oui, mais si aujourd’hui on veut enseigner le français à un ordinateur…


      — … on lui fait bouffer une bibliothèque entière de textes français avec leurs traductions et on lui dit : pour le reste, tu te débrouilles.


      — Exact. Et ils font comme ça pour tout. Quand ils veulent apprendre à un ordinateur à quoi ressemble un chat, ils ne disent pas : “Alors, c’est un animal avec de petites oreilles pointues, une queue et un air toujours arrogant.” Non. Ils prennent quelques millions de photos de chats…


      — … grâce aux réseaux sociaux, on n’en manque pas, heureusement…


      — … et ils disent : “Voilà des chats. À toi de trouver ses caractéristiques.”


      — Et alors ?


      — Dans une vie antérieure, dit le vieux, j’étais, comment dire, un comique.


      — Ça explique certaines choses.


      — C’était avant qu’un grand nombre de mes anciens collègues se tournent vers la politique, ce qui a donné une mauvaise réputation à la profession. En tout cas, j’ai connu une petite crise d’inspiration à un moment donné parce que le contexte était devenu si absurde qu’on pouvait difficilement le surpasser. C’est là que j’ai eu l’idée brillante – me semblait-il à l’époque – de construire une machine à blagues. Je me suis installé un réseau de neurones alimenté avec toutes les pointes que j’ai trouvées sur Internet. J’ai fini par avoir une machine qui reconnaissait les trucs drôles. Or je voulais une machine qui invente des blagues. Pas n’importe laquelle : la blague parfaite. C’est là que ça devient intéressant.


      — J’avais déjà abandonné tout espoir.


      — Revenons au chat, dit le vieux. Une fois qu’on a appris aux ordinateurs à reconnaître un chat grâce au deep learning, quelques chercheurs ingénieux ont eu l’idée rigolote de transformer l’ordinateur en artiste et de lui faire dessiner des chats sur la base de ses connaissances récemment acquises. Le résultat fut, disons, surprenant.


      Le vieux désigne une image sur son mur. Des pixels noirs et blancs, dispersés sans logique apparente. Sous l’image, le vieux a écrit à la main : “Ce n’est pas un chat2”.


      — Ce n’est pas un chat, dit Peter.


      — C’est aussi ce qu’ont pensé les chercheurs déçus, dit le vieux. Mais voici la pointe : lorsqu’ils ont soumis ce chaos pixélisé à leur logiciel de reconnaissance graphique, celui-ci l’a défini avec une probabilité de 99 % comme un chat. Mieux encore, ils ont soumis le chaos pixélisé à d’autres logiciels de reconnaissance graphique, dont ils n’avaient pas contribué à la conception, et, que dire, ils étaient tous d’accord sur le fait que l’image représentait un chat.


      — C’est dingue.


      — Le problème, ce n’est pas que le logiciel fasse des erreurs de temps à autre. Qu’il confonde peut-être un renard avec un chat. Ça pourrait arriver à un humain.


      — Le problème, c’est que l’erreur consistant à prendre un chaos pixélisé pour un chat n’est même plus concevable pour nous, dit Peter.


      — Exact.


      — Et vous avez dit à la machine d’inventer ses propres blagues ?


      Le vieux acquiesce.


      — Beaucoup de blagues étaient racistes et, pire encore, sexistes. C’est presque inévitable compte tenu des données disponibles. Mais la plupart étaient juste… très, très bizarres. – Le vieux se gratte le nez. – Du coup, j’ai fait quelques modifications. J’ai dit à la machine de ne pas me sortir sans arrêt de nouvelles blagues. Je lui ai dit de me raconter la meilleure blague de tous les temps.


      Le vieux fait une pause.


      — Et alors ? demande Peter.


      — L’homme deux pandas plouf plouf treize sable yeux fermés boum, dit le vieux.


      Peter le fixe en clignant des yeux.


      — C’est pas drôle, finit-il par dire.


      — Vraiment pas ? Ou bien sommes-nous trop bêtes pour comprendre ?


      — C’est vraiment pas drôle.


      — Je ne crois pas, dit le vieux en tapant du poing sur la table. Quelque part entre ces mots sans logique apparente se cache la meilleure blague du monde. Et je la trouverai. Je veux au moins qu’elle soit claire.


      — Moi qui croyais que vous travailliez sur un grand projet secret et insensé…


      — Bon, insensé, ça l’est quand même un peu…


      — En toute franchise, j’espérais toujours que votre plan consisterait à supprimer Internet. Table rase ! Un nouveau départ !


      — Supprimer Internet ? demande le vieux, étonné. Et tu penses que c’est moi qui suis cinglé ? J’avoue, je ne suis plus un fan, mais si quelqu’un supprimait Internet à l’heure actuelle, tout s’écroulerait, gamin. Cela entraînerait des situations catastrophiques. Tu dois te représenter Internet comme une lourde lame de fer rouillée qu’on t’aurait enfoncée dans le corps. C’est désagréable de se balader avec, mais si tu la retirais, tu te viderais de ton sang.


      — Où trouvez-vous toutes ces métaphores si positives et optimistes ? demande Peter. Vous avez une autre machine pour les créer ?


      — Non, elles jaillissent dans ma tête, tout simplement.


      — Si vous avez des nouvelles de Kiki…


      — En aucun cas je ne te le dirai.


      — Mais peut-être que…


      Le vieux soupire.


      — Je lui dirai que tu la cherches.


      Peter sourit en remettant son chapeau. Il n’aurait pas pu espérer beaucoup mieux.


    


  

  

    

    

      

    


    UN NOUVEAU SERVICE
DE WHAT-I-NEED pour toi


    

      

        

      


    

    

      Myary, c’est bien sûr – tu es habitué maintenant – un de nos jeux de mots hyper drôles. Myary, c’est l’abréviation de My Diary ! Si tu t’inscris sur Myary par un simple baiser, nos algorithmes rédigent automatiquement ton journal intime ! Enfin, tu n’es plus obligé d’écrire toi-même ce que tu as vécu et, si tu as oublié ce que tu as fait hier (TMGT1 LOL), tu pourras malgré tout le retrouver dans ton journal. Et ce n’est pas tout. Myary possède aussi des fonctions géniales que tu ne trouveras jamais dans un vrai journal intime. Tu peux par exemple zoomer et dézoomer à ta guise. Tu peux réduire une journée à un paragraphe ou l’allonger pour en faire un roman dont même James Joyce admirerait la longueur et la complexité. À propos de Joyce. Avec Myary pro, tu peux faire rédiger ton journal dans le style d’un écrivain de ton choix.


      Grâce à nos algorithmes brevetés Backtracktm, ton journal inclura toute ta vie de façon immédiate et automatique. (Oui, y compris ta petite enfance !)


      Avec le mode optionnel “scrap book”, nous ajoutons aux notes l’historique de tes conversations, des photos, des vidéos, des morceaux de musique, des flyers et des billets électroniques déchirés. Grâce à notre technologie brevetée TruEmotm, Myary consigne non seulement les événements de ta vie, mais aussi les émotions liées à ces événements. Pour cela, TruEmotm analyse tes données biologiques et compare tes expériences à celles d’autres utilisateurs du journal intime. Bien entendu, tu as la possibilité et même l’obligation de vérifier que Myary a bien saisi tes émotions, que tu peux corriger le cas échéant. Les corrections nous aident à améliorer encore2 TruEmotm et Myary3.


      À noter : si tu choisis un compte pro tout de suite, tu pourras lire en secret le journal intime de ton partenaire pendant une semaine !


    


  

  

    

    

      

    


    Trucs et astuces pour mieux supporter ton boulot !
T – 14:19:47:071


    

      Kiki Inconnue regarde son smarembar en souriant. Elle se l’est procuré il y a quelques semaines chez Frank le Bouffi. Il est évidemment débridé2.


      Ce qu’il y a d’intéressant dans les systèmes de sécurité défaillants, c’est qu’on peut facilement les amener à faire le contraire de ce qu’ils sont censés faire. Kiki a déjà espionné une banque, par exemple, en piratant ses propres caméras de surveillance. Juste histoire de se faire la main. Les braquages de banque sont devenus sans intérêt depuis que l’argent liquide a disparu. C’est beaucoup plus simple d’entrer par effraction dans un endroit auquel personne ne pense. Et où les mesures de sécurité sont donc dérisoires.


      Kiki se trouve devant l’entrée principale du bureau de déclaration de domicile. Elle suit un streaming de la caméra de surveillance du bureau 256 sur l’écran inférieur de son smarembar. Elle sifflote en entrant dans le bâtiment par la porte de devant. Elle porte un foulard bariolé et des lunettes de soleil avec des verres ridiculement grands qui reflètent la lumière visible, mais aussi les rayons infrarouges. Les caméras de surveillance détestent ça. Elle porte également un bracelet qui diffuse des sons à haute fréquence. Contre les micros. Cela a un effet secondaire amusant : tous les chiens et les chats la fuient. Les vrais, du moins. Kiki est devenue un brouilleur sous forme humaine.


      Elle voit sur son smarembar que Josef Fonctionnaire revient de sa pause déjeuner. Kiki sait déjà ce qui va se passer. Elle l’observe depuis plusieurs jours. Josef prend son smartphone – incroyable, le nombre de personnes âgées qui utilisent encore cet engin – et appelle son téléphone professionnel. Celui-ci a ce qu’on appelle un combiné et il est relié à un fil. Lorsque des esprits critiques évoquent dans les médias la suppression des investissements publics, ils doivent avoir ces téléphones-là en tête. Josef finit par poser son smartphone ainsi que le combiné sur son bureau, il se recale dans son fauteuil et ferme les yeux.


      Pendant ce temps, Kiki prend l’escalier et monte au deuxième étage. La petite combine de Josef serait incroyablement facile à deviner pour ses supérieurs. Non seulement il a une longue conversation avec le même numéro tous les jours juste après la pause déjeuner, mais c’est le numéro de son propre smartphone, et en plus, sa supercherie est filmée par une caméra de sécurité ! Comment Josef a-t-il réussi à ne pas se faire prendre pendant toutes ces années ? C’est évident : en suivant l’astuce de Kiki, sans même s’en douter. Il ne s’agit pas, en effet, de commettre des arnaques indécelables. C’est presque impossible. Pas complètement. Mais presque. L’idée, c’est de commettre des arnaques dont la traçabilité n’intéresse personne. Le supérieur hiérarchique direct de Josef, par exemple, ne s’est pas rendu à son travail pendant huit ans. On s’en est aperçu quand on a voulu lui remettre un certificat pour vingt-cinq ans de bons et loyaux services. Jusque-là, son absence n’avait dérangé personne, donc personne ne s’y était intéressé. Pour une raison similaire, Kiki ne prend jamais beaucoup d’argent lorsque ses crawlers récupèrent quelque part les codes d’accès à un compte inconnu. Il lui arrive même de ne prendre qu’un Quality. Ses bots lui versent toujours le montant sur un compte d’une société écran surnommée Prestataire de services. En objet, les bots créent des abréviations absurdes du genre frais STX ou taxe BTS. Tout le monde s’en fiche. Un Quality pour une cotisation VLZ à un prestataire de services ? Ça paraît logique.


      Kiki se trouve maintenant devant le bureau de Josef, elle tend l’oreille. Elle l’entend ronfler doucement, mais distinctement. Elle pianote sur son smarembar et remplace le streaming live de la caméra par un enregistrement vidéo d’hier. Puis elle ouvre discrètement la porte, entre dans le bureau et referme la porte. Cela n’arrive pas dans le bureau sur son smarembar. Avec lenteur et précaution, elle recule la chaise avec Josef endormi pour se faire de la place devant l’ordinateur. Les roulettes crissent, les ronflements s’arrêtent. Kiki lâche aussitôt la chaise. Elle se fige pendant une minute, après quoi Josef se remet à ronfler. Sur son écran, un post-it jaune avec les codes d’accès. Kiki est déçue. Trop facile. Elle aurait aimé un minimum de défi. Elle pose un cube Olap sur le cercle de saisie du login, qui vire aussitôt au vert. Kiki a enregistré son ADN sur le cube. Quand on pénètre quelque part par effraction, ce n’est sûrement pas des plus malins d’entrer sa propre séquence ADN dans le système informatique local. Kiki en a conscience. Mais le laps de temps touche à sa fin. C’est pourquoi elle a abandonné toute hésitation. Elle recherche son ADN dans le registre des naissances, un petit bébé noir aux yeux verts et elle trouve : néant. Zéro résultat. Aucune référence. Kiki aimerait crier. Bredouille une fois de plus ! Elle ressent l’envie irrationnelle d’asséner une claque bien sentie à Josef en train de ronfler. Alors que ce type n’y est pour rien. Quelqu’un frappe à la porte. Kiki se fige. On frappe à nouveau. Plus fort cette fois. La bouche de Josef fait un bruit de succion lorsqu’il l’ouvre.


      — Je suis au téléphone ! s’écrie-t-il. Repassez plus tard !


      Il a toujours les yeux fermés. Kiki regarde l’écran inférieur de son smarembar et active la caméra qui surveille le couloir. Une grosse femme avec un chignon s’éloigne de la porte. Bien, bien. Kiki s’immobilise de nouveau jusqu’à ce que Josef se remette à ronfler.


      Puis elle a une autre idée. Elle cherche un ADN apparenté au sien et trouve – néant.


      — Fuck, fuck, fuck! murmure-t-elle. Rien, rien et encore rien. Comment est-ce possible ?


      Un ronflement bruyant la ramène brutalement à la réalité. Elle regarde le timer de son smarembar. Plus que quelques minutes et Josef se réveillera, s’il s’en tient à son horaire habituel. Kiki veut vite effacer ses traces. Il est très peu probable que quelqu’un s’intéresse à l’historique de navigation de Josef Fonctionnaire, mais ce n’est pas une raison pour bâcler les choses. Kiki fait s’afficher une liste des dernières recherches pour supprimer les siennes, or elles ne figurent pas dans la liste. C’est très bizarre. Josef commence à bouger. Il a encore les yeux fermés. Kiki empoche son cube Olap et remet l’ordinateur en veille. Elle est déjà à la porte lorsqu’elle fait demi-tour. Elle sait que c’est stupide, mais elle ne peut pas s’en empêcher. Elle dénoue les lacets de Josef et relie ses chaussures. Après quoi elle quitte le bureau et remet la caméra sur live.


      À peine est-elle dehors que son smarembar vire au rouge. Une alarme. Quelqu’un vient de tenter d’accéder à sa localisation.


    


  

  

    

    

      

    


    5 niveaux de compétences qui rendent ta vie méga plus cool !


    

      Mickey se tient comme une statue dans un coin du cabinet de Peter et il scrute la porte. Depuis que Peter est revenu de son enlèvement, son robot de combat monte la garde. L’idée vient de Calliope, Mickey a tout de suite dit oui. Peter n’a pas pu l’en dissuader.


      Sur le divan se trouve un gros ours en peluche vraiment craquant et tout doux, un bot doudours.


      — … je sais bien que c’est mon job et tout, dit le doudours, mais je déteste le contact physique. Ça me dégoûte littéralement quand on me touche.


      Peter, qui doit lui-même faire de gros efforts pour ne pas prendre aussitôt le malheureux doudours dans ses bras, le serrer, le câliner et le cajoler, dit :


      — Oui. C’est problématique en effet.


      Le doudours fixe le plafond. Peter scrolle sur son Quality Pad avec un certain ennui. Comme il a changé de niveau en faisant la connaissance d’Henryk, il a le droit de choisir une nouvelle compétence. Au début, il voulait ignorer les suggestions, mais elles sont beaucoup trop insistantes. (Le plus génial dans cette sélection, c’est qu’elle permet d’obtenir des données très pertinentes sur le sélectionneur, ou comme a coutume de dire Ramon Designer, le chef de Rate Me : “Dis-moi quelles compétences tu as choisies et je te dirai qui tu es.”)


      — Je veux dire, je n’ai rien contre les enfants a priori, dit le doudours. Si ce n’est qu’ils ne pensent qu’à eux, de vrais égoïstes. Ils sont aussi beaucoup trop bruyants et ils ont des voix criardes, avec lesquelles ils se disputent tout le temps pour des futilités. Ils n’ont aucune patience, des mains toujours poisseuses et, quand on les critique, ils fondent aussitôt en larmes ! Sans oublier le fait qu’ils ne veulent jamais se mettre en stand-by. Brrr. Cela dit, je serais prêt à me mettre en cercle avec eux pour discuter de, disons, l’influence d’Épicure sur la philosophie de Winnie l’ourson… mais ils n’arrêtent pas de me tripoter !


      Peter a le choix entre les compétences suivantes : Me First, Free Coffee, My Chances, Go Straight et Shut Up.


      — D’ailleurs, je m’entends plutôt bien avec les autres jouets, dit le doudours. Bon, Barbie est très chiante…


      — Ah ah, dit Peter.


      Me First, selon ses recherches sur Internet, ne vaut pas encore le coup pour quelqu’un de son niveau, vu qu’on ne peut utiliser cette compétence que contre des gens ayant un niveau inférieur au sien.


      — … et les petits monster bots m’énervent sérieusement avec leur mentalité du Far West…


      — Mhm.


      Free Coffee, c’est facile à comprendre. Cette compétence donne droit à un café gratuit avec son menu de chez Faster Food. Le problème, c’est que leur café est connu pour être dégueulasse. Le tout n’est qu’une manière détournée d’attirer un autre public que les inutiles chez Faster Food.


      — … et la peluche NIcorne me saoule aussi avec son attitude toujours négative…


      — Ah bon.


      My Chances est une compétence relativement récente qui ne concerne pas Peter car elle n’a du sens que quand on porte des lentilles de réalité augmentée. Et Peter n’en a aucune envie. Il pourrait aussi bien installer une caméra de surveillance dans son appartement et envoyer le streaming à What-I-Need. Mais la compétence elle-même semble amusante. Lorsqu’on active My Chances, les lentilles colorient toutes les personnes qu’on voit d’après un nuancier allant du bleu foncé au rose clair, selon la probabilité estimée que cette personne accepte un plan cul. D’après certains commentaires, que Peter a lus malgré l’injonction explicite de son Sur-Moi, cette compétence s’avère très pratique non seulement dans le choix d’une partenaire de flirt, mais aussi dans la conversation. Les colorations étant actualisées en temps réel, on dispose d’un indicateur idéal pour savoir si la tactique choisie va dans la bonne direction ou non.


      — … et je ne parle même pas des robots Lego… Ils commencent par bâtir leur putain de commissariat de police, puis ils le démontent, puis ils le remontent, et ainsi de suite… Quand j’y pense, je ne peux pas piffrer les autres, en fait…


      — Oui. Je comprends.


      Avec Go Straight, on peut dire au véhicule autonome qu’on a appelé de prendre le chemin le plus court et non celui qui a la plus grande densité de panneaux publicitaires. Jusque-là, Peter ne savait même pas que c’était la norme.


      — … mais celui que j’ai vraiment en horreur, dit le doudours, c’est le chien. Ces gens possèdent un vrai cabot. Un animal vivant. Quels barbares.


      Shut Up paraît le plus intéressant aux yeux de Peter. Cette compétence permet de bloquer toute publicité pendant une heure par jour. Plus de mails, plus de spots, plus de bannières, plus de drones à la fenêtre.


      — Un jour, la porte de la chambre d’enfants était ouverte et le chien m’a choppé. Si le R2D2 ne lui avait pas envoyé une décharge électrique…


      Le doigt de Peter erre au-dessus des compétences. Il n’a plus qu’à se décider. Ce qui le fait hésiter, c’est que le système lui recommande Shut Up en disant que ça lui correspond.


      — Je vois d’ailleurs que vous ne m’écoutez pas, dit le doudours. J’ai une caméra à l’arrière de la tête.


      — Oh, je… j’imagine que c’est très désagréable, dit Peter en mettant vite de côté son Quality Pad.


      — Y a pire.


      — J’ai reçu l’autre jour en consultation un doudours qui souffrait beaucoup de devoir transmettre au fabricant toutes ses conversations avec sa jeune propriétaire. Il voyait ça comme une perte de confiance et il ne se sentait plus digne d’être caressé.


      — Moi, ça ne me fait rien. Ça fait partie de mon boulot.


      — Un autre doudours s’est senti mieux à partir du moment où j’ai désactivé son capteur olfactif.


      — J’avoue que ça paraît intéressant. Parce que, ne m’en veuillez pas, mais les humains puent atrocement.


      La porte intelligente se racle la gorge.


      — Peter, dit-elle, je suis désolée de vous déranger, mais j’ai devant moi deux personnes qui veulent vous parler de toute urgence. Je les laisse entrer ?


      — Montre-moi une image, dit Peter, après quoi la porte envoie un streaming live sur son Quality Pad. Peter pousse un soupir de soulagement. Ce ne sont pas des types noirs en costume blanc. C’est juste un homme un peu trop maigre et une femme un peu trop grosse.


      — Stand-by, dit-il au doudours, et à la porte : Fais-les entrer.


      — Peter Chômeur ! s’écrie l’homme en entrant dans le cabinet. Quel honneur de faire votre connaissance !


      — Ah bon ? demande Peter.


      — Bien sûr, dit la femme. Vous êtes un des mille vingt-quatre !


      — Sans doute même un des seize ! dit l’homme.


      — Un des huit ! dit la femme.


      — Des quatre !


      — Voire un des deux !


      — Mais de quoi diable parlez-vous ? demande Peter.


      — John ! dit l’homme. John of Us !


      — L’ E-ssie !


      Tous deux ramènent les poings sur leur cœur, puis écartent les doigts et les bras en un mouvement fluide.


      — Nous faisons partie des followers ! dit l’homme. Les followers de John !


      — Et vous êtes un des élus ! dit la femme.


      — Quoi ? dit Peter. Je ne comprends strictement rien…


      — Je crois qu’on va devoir revenir au début, chuchote l’homme à sa collègue. Ce n’est pas parce que John l’a choisi qu’il est forcément intelligent.


      — Je ne vous permets pas ! dit Peter.


      — Heureux les simples d’esprits, dit la femme.


      — J’ai dû mal comprendre ! s’écrie Peter. Il se lève et tente de s’avancer vers eux d’un air menaçant. Une technique qu’il ne maîtrise pas vraiment. D’autant qu’il reste accroché à une patte du doudours, qui décolle du divan. Mais la peluche est si incroyablement douce et moelleuse qu’elle ne fait aucun bruit en atterrissant par terre.


      — Nous ne voulions pas vous offenser, élu ! dit l’homme.


      — Nous faisons aussi partie des mille vingt-quatre ! dit la femme.


      — Mais sans doute pas des seize !


      — Et très probablement pas des huit !


      — Sûrement pas des quatre !


      — En aucun cas des deux !


      — Mais sûrement des cent vingt-huit !


      — Probablement des soixante-quatre !


      — Peut-être même des trente-deux !


      — Waouh, dit Peter. Je crois que j’ai affaire à des profs de maths devenus cinglés.


      — J’étais en effet prof de maths, dit l’homme, étonné. Comment le savez-vous ?


      — C’est un élu ! s’écrie la femme.


      — Un des deux ! s’écrie l’homme.


      — J’espère seulement que votre maladie mentale n’est pas contagieuse, dit Peter.


      — John of Us voulait quitter son enveloppe charnelle et monter au réseau, explique l’homme. Or il savait qu’il n’avait le droit de se télécharger qu’en cas d’attentat.


      — C’est pourquoi, poursuit la femme, il a repéré mille vingt-quatre élus dont il jugeait chacun capable de devenir le sauveur du Sauveur.


      — Il est intervenu dans leur vie, dit l’homme, la dirigeant via d’infimes manipulations afin que tous développent une haine des machines et fomentent, dans le meilleur des cas, un attentat contre lui.


      — Il a repéré quels élus étaient les plus susceptibles de perpétrer un attentat.


      — Et nous pensons que vous faites partie des deux ! Les deux sauveurs les plus probables !


      — Vous savez que je traite uniquement les machines ?


      — Il existe un jeu, dit la femme, qui s’appelle Pokémon Fever et dans lequel les gens courent partout pour attraper des monstres virtuels…


      — Et alors ? demande Peter.


      — Une des bestioles les plus rares n’arrêtait pas d’apparaître dans ma chambre à coucher. Vous n’imaginez pas à quel point c’était agaçant. Toujours des idiots quelconques sur le seuil…


      — Là, je peux comprendre…


      — … certains sont entrés par effraction pour capturer cet imbécile de monstre. J’ai pris toute la technologie en grippe. Je sais aujourd’hui que cela venait de John of Us, qui voulait faire de moi sa sauveuse.


      — John s’est révélé à moi au travail, dit l’homme. De nombreux profs donnent de bonnes notes à des élèves médiocres parce qu’une mauvaise moyenne abaisse leur score de prof. Ils craignent également les évaluations négatives des élèves et les plaintes des parents. Mais moi, j’ai mes principes ! J’ai fait échouer tout le groupe. Après quoi on a dit que j’étais incapable de leur enseigner la matière. J’ai été remplacé par un prof de maths numérique. J’étais tellement en colère ! Je sais aujourd’hui que je n’étais pas responsable de l’incompétence des élèves. C’est l’E-ssie qui s’est introduit dans les ordinateurs de mes élèves pour leur faire faire des erreurs de calcul. Il voulait attiser ma haine jusqu’à ce que je sois prêt à le délivrer de son enveloppe charnelle !


      — Dehors, se contente de dire Peter. Sortez immédiatement.


      — Mais, élu, dit la femme, nous aimerions que vous vous joigniez à nous.


      — Nous nous préparons et préparons le monde au retour de John !


      — Mickey ! s’écrie Peter.


      Son robot de combat se réveille.


      — Kapuuuut ? demande Mickey en désignant les deux casse-pieds.


      Les followers tressaillent et reculent.


      — Dehors, répète Peter. Tout de suite !


      Cette fois, ses paroles sont entendues. L’homme trébuche presque sur ses propres pieds en filant vers la porte.


      — Au re… Au revoir, dit la porte. Merci pour votre visite.


      Mickey retourne dans son coin.


      — Je devrais te prendre avec moi pour tous mes entretiens, dit Peter.


      Son Quality Pad clignote. Peter n’a toujours pas choisi de nouvelle compétence. Il ne veut pas. Il refuse de se laisser appâter. Mais voilà que son index, ce sale traître, appuie sur My Chances, alors que personne ne le lui a demandé. Et si Kiki ne revenait plus jamais ? Peut-être a-t-elle rompu définitivement avec lui. Combien de temps est-il censé attendre ? Et qu’en est-il de Sandra ? A-t-elle repris contact uniquement en souvenir du bon vieux temps ? Elle serait sans doute en rose clair s’ils se retrouvaient pour dîner, mais Peter ne pigerait même pas. Ça lui ressemblerait. Il ramasse le doudours et résiste à l’envie de le serrer contre lui. Ce ne serait pas professionnel, pas comme il faut. Il repose donc la peluche sur le divan. Il télécharge le menu du doudours sur son Quality Pad, désactive le capteur olfactif et relance le bot.


      — Voilà, dit-il. C’est mieux comme ça ?


      La peluche renifle et son petit museau tressaille. C’est trop mignon.


      — Inhabituel, dit le doudours, mais pas mal.


      — Essayez quelque temps, dit Peter. Je vous ramène chez vous ?


      — Non, non, dit le doudours. Je vais appeler un drone.


      Il saute du divan et se dandine vers la porte. En l’observant, il vient à Peter des mots auxquels il n’a plus pensé depuis longtemps : Trognon, Mimi, Chou.


      La porte s’ouvre. À peine le doudours est-il dehors qu’un drone de livraison s’approche. Il tend une de ses jolies papattes et saisit la barre d’atterrissage du drone qui s’élève et l’emporte.


      — D’une seule patte, dit Peter, qui l’observe depuis le seuil. La classe.


      Une jolie femme marche de l’autre côté de la rue. Peter, qui a toujours son Quality Pad en main, le lève et active My Chances. L’écran lui montre la femme en bleu foncé. Super, cette compétence… Pas besoin d’elle pour le savoir.


    


  

  

    

    

      

    


    

      

        

      


    

    SUR
World View


    

      — Hello, les fans ! s’écrie Juliette Religieuse. Je vous salue, les utiles et les inutiles ! L’heure est venue d’entendre la vérité nue ! J’accueille aujourd’hui Hal Juge, concepteur en chef chez What-I-Need !


      — Bonjour, Juliette, merci de m’avoir invité.


      — Bon, tu n’es pas vraiment ici. Juste sous forme d’hologramme.


      — Excuse-moi, Juliette. C’est ma peur de l’avion qui m’a empêché de te rencontrer en personne.


      — Hal, parlons un peu de World View. Qu’est-ce qui t’a donné cette idée ?


      — Au début, on s’est posé la question suivante : comment rendre la masse de données dont nous disposons utile à l’humanité ? Sous quelle forme l’exploiter ? On ne va pas loin avec un support textuel. Il faut fournir des informations à un maximum de ports d’entrée humains. Créer une copie numérique du monde nous est donc apparu comme une évidence. En mode VR, notamment, on peut engranger plus d’informations beaucoup plus vite.


      — J’ai comme l’impression que ce que tu décris là, on le retrouve déjà dans certains romans dystopiques.


      — Oui ! Nous avons enfin réussi à franchir le pas.


      — Je pense par exemple à George Orwell Goes Shopping de Calliope 7.3.


      — J’avoue que je ne l’ai pas lu.


      — Un excellent bouquin. Un échec commercial, hélas. Mais revenons à nos moutons.


      — Oui, donc, quand on entre dans World View, on peut tout simplement se rendre dans un endroit quelconque de la planète et vivre en temps réel ce qui s’y passe. Si, par exemple, tu vas à la fontaine Brin au cœur de Quality City, tu ne verras pas seulement la fontaine et les bâtiments alentour. Tu verras aussi qui est en train de se balader avec qui. Si tu te rapproches suffisamment, tu entendras ce que disent ces personnes.


      — Comment est-ce possible ?


      — Eh bien, beaucoup de gens utilisent nos appareils, n’est-ce pas ? Les vers d’oreille, les lentilles, les smarembars, les tablettes. Tous ont des micros. Grâce à nos algorithmes optimisés de détection labiale et à la technologie de recréation de la voix de Deep Fake Ltd., une start-up que nous avons rachetée récemment, on pourra bientôt écouter des conversations sur World View, même s’il n’y a aucun de nos micros à proximité. Le système complète automatiquement les informations manquantes grâce à ses estimations. Bien entendu, nous essayons d’abord d’obtenir de vraies informations. Cela veut dire que, quand tu souhaites aller à un endroit particulier, les capteurs et les drones qui sont sur place reçoivent pour consigne de fournir plus de données sur ton focus. On appelle ça le super focus.


      — Autrement dit, quand je vais courir au bord de l’eau et que des drones se rassemblent soudain au-dessus de moi, cela signifie que quelqu’un est peut-être en train de m’observer sur World View ?


      — Pour qu’un essaim de drones se forme, il faudrait que plusieurs personnes t’observent en même temps. Mais j’imagine bien la chose dans ton cas.


      — Okay. Waouh. Je vais devoir contrôler mes faits et gestes à l’avenir.


      — Si ce n’est pas déjà trop tard, dit Hal en riant. Car World View ne fonctionne pas uniquement pour le présent. Tu peux aussi retourner dans le passé.


      — Donc je peux non seulement voir ce qui se passe en ce moment à la fontaine Brin, mais aussi, disons, ce qui s’est passé il y a deux semaines ?


      — Absolument. Les données sont là. Où est le problème ? Seul le super focus, qu’on peut obtenir pour le présent, n’est plus disponible en mode “past”.


      — Je peux remonter jusqu’où dans le passé ? Ce n’est sûrement pas illimité.


      — Eh bien, c’est vrai que nous n’avons que peu de données sur l’âge du câble et, avant cela, c’est très obscur, mais, comme je disais, nous pouvons simuler beaucoup de choses. Tu dois imaginer cela un peu comme un musée, où les os manquants du dinosaure exposé sont remplacés par des pièces grises en plastique. Plus tu recules dans le temps, plus World View sera “gris”. Mais, en théorie, tu peux remonter jusqu’au big bang. Avant ça, c’est difficile.


      — Tu plaisantes ?


      — Non, non. Je reconnais qu’entre l’époque contemporaine et le big bang, il reste quelques lacunes, mais nous mettons tout en œuvre pour reconstituer les événements importants sur le plan historique à partir de photos, de films, d’articles de journaux, voire de peintures à l’huile et de hiéroglyphes. Partout où nous avons un point de données, il y aura quelque chose à voir sur World View.


      — J’avoue que je suis à la fois enthousiaste et horrifiée !


      — Et le meilleur reste à venir ! Car World View ne te permet pas uniquement de voyager dans le passé.


      — Non, non, non ! Je pressens ce que tu vas dire, mais je n’arrive pas à y croire !


      — Si ! Grâce à World View, tu peux aussi voir l’avenir !


      — Comment est-ce possible ?


      — Le mode “future” repose sur des estimations, par définition, c’est de l’extrapolation. C’est donc sans garantie. Hal rit. Mais il y a pas mal de choses qui ont de grandes chances d’arriver. Dans cinq minutes, par exemple, nous serons sûrement encore assis sur ces chaises à bavarder.


      — Sûrement. On peut y aller ?


      — Très volontiers.


      Sur le grand écran derrière Juliette et l’hologramme de Hal, les spectateurs aperçoivent le futur estimé du duo. Dans une posture légèrement différente, ils sont toujours là à bavarder.


      — Bon, je nous vois ici dans le studio, dit Juliette, mais je ne nous entends pas parler !


      — Dis donc, Juliette, c’est un peu trop demander, tu ne trouves pas ? – Hal sourit. – Pour la version bêta en tout cas.


      — Waouh. Mon cerveau est sur le point d’exploser. Les possibilités d’utilisation sont infinies.


      — Oui ! Imagine que tu saches toujours où se trouvera l’élue de ton cœur dans une heure. Tu pourrais la croiser sans arrêt.


      — Le rêve de tous les harceleurs…


      — Ne sois pas aussi négative !


      — Si je ne sais pas quoi faire de ma vie, je peux aller chercher l’inspiration dans le futur et voir ce que j’entreprendrai ?


      — Absolument. Mais ne sois pas triste si World View te montre que, dans deux heures, tu seras toujours avachie sur le canapé.


      — World View, montre-moi mon avenir. Qu’est-ce que je ferai dans douze heures ?


      Sur le grand écran, on voit Juliette sortir d’un véhicule autonome et commander un café à emporter dans son bar préféré.


      — C’est effectivement mon rituel du matin ! dit Juliette, étonnée. Pourquoi est-ce que certains buveurs de café sont presque transparents ?


      — Concernant l’avenir, nous avons opté pour un style transparent, cela veut dire que plus le futur est improbable, plus la simulation correspondante sera transparente.


      — Alors plus je voyage loin dans l’avenir, plus tout deviendra transparent ?


      — Exact.


      — Waouh. Qui peut y croire ?


      — Oui, c’est difficilement concevable pour nous, les humains. Mais imagine que tu voies tout ça en même temps, autrement dit, n’importe quel endroit sur World View à n’importe quelle époque, passée ou future, tout d’un seul coup. Ça te donne une idée de la façon dont John of Us percevait le monde.


      — Le réseau ait son âme.


      — Le réseau ait son âme.


      — Il y a des protestations…, commence Juliette.


      — Ah, les protestations. N’y en a-t-il pas toujours ?


      — Certains critiques disent que les gens n’accepteront jamais cette forme de surveillance.


      — Bah, c’est aussi ce qu’on disait quand Google s’est mis à lire tous les e-mails. Mais les gens s’y sont habitués plutôt vite.


      — Ça signifie que vous faites comme d’habitude ? demande Juliette.


      — Comme d’habitude ?


      — Oui, vous commencez par une déclaration. Vous lancez un truc et affirmez que vous en avez le droit. Lorsque la première vague de protestations arrive, vous faites marche arrière et prévoyez quelques retouches.


      — Nous prenons les critiques très au sérieux, dit Hal. Il ne reste plus rien de sa jovialité initiale. La protection des données, ce n’est pas un vain mot chez What-I-Need.


      — Au contraire, dit Juliette, c’est un danger fondamental pour votre modèle économique.


      — Nous avons introduit une option “déconnexion” sur World View ! dit Hal, un rien agacé. Je n’appellerais pas ça une simple retouche.


      — Cette option est bien cachée, mais on peut en effet se déconnecter depuis peu. Cela dit, ça ne fonctionne que dans l’espace privé. Sur la place publique, on n’échappe pas à World View.


      — Mais Juliette, la place publique, c’est la place publique, non ? Le nom en soi indique qu’on n’est pas dans la sphère privée.


      — Vous misez donc une fois de plus sur le fait que les gens…


      Elle est interrompue par le bruit d’une explosion. L’hologramme de Hal vacille, puis disparaît.


      — Hal ? demande Juliette, inquiète. Hello ? Tu m’entends, Hal ? Que s’est-il passé ?


      Une bombe vient d’exploser dans le bureau du concepteur en chef de What-I-Need. Dans leur revendication, les briseurs de machines ont présenté avec malice le fun fact suivant : contrairement aux prévisions du mode “future”, Hal n’était plus sur sa chaise cinq minutes après. Et il ne bavarderait plus jamais avec Juliette.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Cinquante-neuf


    

      Durant la procédure de divorce, Martyn a laissé la maison à son ex-femme car, contrairement à l’opinion répandue sur sa personne, ce n’est pas un mauvais bougre. Son avocat lui a dit qu’il perdrait de toute façon la propriété en cas de procès. Denise a récupéré la maison, après quoi elle n’y est plus retournée. Trop de mauvais souvenirs, ou une bêtise dans le genre. Elle a confié la vente à un agent immobilier. Le père de Martyn ayant refusé de racheter la maison à son ex-belle-fille, Martyn a dû déménager. Il vit désormais dans un appartement en location. L’humiliation suprême. Un très bel appartement, certes, dans une résidence fermée prestigieuse. Il habite tout en haut. Au dixième étage. La vue n’est pas mal. Mais quand même : un appartement ! En location ! Lui ! Martyn Comité-Directeur ! Incroyable. Pourtant, tout le domaine appartient à son père. Martyn avait d’abord cru à une mauvaise plaisanterie lorsque celui-ci lui avait réclamé un loyer. Or son père ne plaisante jamais. Il a sans doute voulu lui donner une leçon, ou un truc dans le genre. Martyn n’a rien appris, excepté le fait que son père est un connard. Mais ça, il le savait déjà.


      Martyn est installé sur son canapé, un carton à pizza sur les genoux. Il enlève les anchois avec dégoût. Dans les fauteuils face à lui, les deux avocats de son père, occupés à lui coûter beaucoup d’argent. Ils se ressemblent étrangement, alors qu’ils n’ont aucun lien de parenté. Sans doute la même optimisation prénatale. Ils rappellent à Martyn le copain virtuel de sa femme – de son ex-femme. En pensée, il les surnomme donc Ken et Ken Again. Il n’a pas retenu leurs vrais noms.


      — À votre avis, pourquoi êtes-vous redescendu de plusieurs niveaux ? demande Ken.


      — Ma foi, aucune idée, dit Martyn. J’ai la vague impression que le fait de faire exploser le président de Quality Land est mal vu par le système. Même si ce n’était qu’un sale bouffeur de watts.


      Les deux avocats ont fait sortir Martyn de prison. En avançant que John of Us n’était qu’une machine et que le délit de Martyn ne représentait donc que des dommages matériels. D’une façon ou d’une autre, ça avait marché. Il aurait dû leur en être reconnaissant. Mais il ne peut pas les supporter. Il ressent l’envie de leur balancer les anchois à la figure.


      — Vous avez même fait baisser le niveau de votre père, dit Ken Again.


      Bob Comité-Directeur est debout dans le salon de son fils et il soupire en haletant. Tout ce que fait ce tas de graisse, il le fait en haletant, pense Martyn. Il se déplace en haletant, il parle en haletant, il bouffe en haletant, il prie en haletant (Bob est néolibéraliste orthodoxe), il s’assoit et dort en haletant. Il baise sans doute aussi en haletant. Et c’est rarement sa femme.


      — Votre père est passé du niveau 90 au niveau 89, dit Ken.


      — Vous savez ce que cela signifie ? demande Ken Again.


      — À cause de vous, ils l’ont éjecté du club des 90.


      — Mon niveau, je m’en balance, dit Bob, qui fait les cent pas en haletant. J’ai pas besoin de niveau. J’ai de l’argent.


      — Assieds-toi une bonne fois, dit Martyn.


      — On ne va pas rester longtemps.


      — Je pense que ce serait bien pour tous les intéressés d’utiliser d’ici quelque temps le “droit à l’oubli”, propose Ken.


      — Comme vous le savez sans doute, c’est une compétence à laquelle on a accès à partir du niveau 60, dit Ken Again.


      — Elle permet d’effacer les contenus négatifs de sa trace numérique, dit Ken.


      — Nombreux sont ceux qui tentent d’atteindre le niveau 60 pour faire oublier une bêtise du passé qui les poursuit jusqu’à aujourd’hui, dit son sosie.


      — Mais ces personnes raisonnent mal.


      — Le “droit à l’oubli” ne leur est pas destiné puisque la bêtise en question va très probablement les empêcher d’atteindre un jour le niveau désiré.


      — C’est l’inverse, dit Bob. Lorsqu’on est au-dessus d’un certain niveau, le “droit à l’oubli” aide à s’y maintenir. On peut faire ce que bon nous semble, après quoi on dit au système d’oublier ce qui s’est passé.


      — Évidemment, on ne peut pas faire oublier tout et n’importe quoi, objecte Ken. Une formule complexe et secrète permet de déterminer qui a le droit de faire oublier quoi.


      — Mais on peut en déduire quelques variables, dit Ken Again. Plus un événement a attiré l’attention, moins on pourra le faire oublier.


      — J’aimerais en faire la démonstration à partir d’un exemple choisi au hasard, dit Bob en haletant. Imaginons une personne assez stupide pour faire exploser le président de Quality Land.


      — Je croyais que c’était ce que tu voulais, dit Martyn en mordant dans la pizza qui a toujours un goût d’anchois.


      — Nom d’une dame de fer ! s’écrie le père de Martyn. Je voulais que tu aides les briseurs de machines ! En leur fournissant des informations !


      — Lalalalalala, disent les Ken en se bouchant les oreilles. Nous n’avons rien entendu.


      — Je sais bien que tu es un idiot, dit Bob à son fils. Mais idiot au point de faire exploser le président en personne… ça, je ne l’aurais pas cru. Ça ne se fait pas ! Ça se fait faire ! Il y a des gens pour ça ! Des gens qu’on achète !


      — Lalala, disent les avocats.


      Bob se tourne vers eux en haletant.


      — N’enfoncez pas vos doigts dans les oreilles. Ça vous donne l’air débile.


      Les avocats se regardent, acquiescent et retirent leurs doigts.


      — En tout cas, l’attentat a défrayé la chronique, dit Ken.


      — Même Henryk Ingénieur ne pourrait pas faire oublier ça, dit Ken Again.


      — Et lui, il a le niveau 90, ajoute Ken.


      — Je ne vous paie pas pour m’amener des problèmes, mais des solutions ! dit Bob sur un ton agacé.


      — Bien sûr, dit Ken. Nous ne pouvons donc pas faire oublier l’événement dans son intégralité.


      Ken Again enchaîne en s’adressant à Martyn : Ce qui est tout à fait envisageable, en revanche, c’est d’effacer votre implication dans cet épisode. D’autant que, sur le plan juridique, il ne s’agit que de dommages matériels.


      — Ça voudrait dire que, dans la version officielle, un inconnu aurait expédié John of Us au paradis des machines ? demande Martyn.


      — Oui. Quelque chose dans le genre, dit Ken. Pour le moment, ce n’est pas possible, mais d’ici quelques années…


      — Quelques années ? demande Martyn, horrifié, tandis qu’un fil de fromage pend à sa bouche.


      — Regarde-toi, dit Bob en haletant. Tu es révoltant.


      — Voire quelques mois, dit Ken Again. Quand les humains commenceront à oublier, je suis sûr qu’on pourra faire oublier au système votre implication.


      — Bien, dit Bob. D’ici là, tu te tiens à l’écart de moi. Ta simple présence est toxique.


      Peut-être, songe Martyn, que ça l’a quand même gêné d’être éjecté du club des 90.


      — Il y a juste un hic, avance timidement Ken. Comme nous l’avons dit, le “droit à l’oubli” est une compétence réservée aux gens de niveau 60 et plus.


      — Et sans vouloir vous froisser…, dit Ken Again, vous êtes actuellement…


      — Au niveau 59, dit Martyn.


      Les avocats acquiescent.


      — Pourquoi dois-je me coltiner un enfant pareil ? s’écrie Bob.


      — Mon père ne pourrait pas utiliser le “droit à l’oubli” pour moi ? demande Martyn.


      — Non, ce n’est pas possible, dit Ken.


      — On ne peut utiliser ce droit que pour soi, dit Ken Again.


      — Sinon ce serait le chaos total, dit Ken.


      — Imaginez un peu, dit Ken Again, le deuxième aux Jeux olympiques ferait oublier qu’il en existait un plus rapide que lui.


      — Non, non. Ce n’est pas possible, dit Ken.


      — Ressaisis-toi, grimpe d’un niveau, puis on règle le problème, dit Bob. Avant ça, c’est même pas la peine de te montrer.


      — Si tu pouvais juste me soutenir finan…, commence Martyn.


      — Je vous le déconseille, dit Ken.


      — Financer un terroriste condamné est aussi mal vu que d’en avoir un dans sa famille, dit Ken Again.


      — Mais j’ai besoin…, commence Martyn.


      — Faut pas pousser, gamin, dit Bob. Cette rencontre n’a lieu que parce que ta mère me l’a demandé. Si ça ne tenait qu’à moi, tu serais en train de moisir en prison, imbécile.


      Il se dirige en haletant vers la porte. Puis il se retourne une dernière fois en haletant vers ses avocats : Faites-lui parvenir un petit quelque chose via mes sociétés-écrans.


      — Comme vous voudrez, disent les Ken à l’unisson.


      — Assez d’argent pour qu’il se débrouille, dit Bob. Mais pas assez pour qu’il ne fiche rien.


      Son père est déjà dans le couloir lorsque Martyn l’entend ajouter :


      — Vous vous êtes occupés de l’autre problème ?


      — Tout est réglé, dit un des deux Ken.


      — Bien, dit Bob. Je ne veux plus de mauvaises surprises.


      Martyn entend la porte se refermer derrière ses visiteurs.


      S’il y a un autre problème, se dit Martyn, c’est que je ne suis pas le seul.


      — C’est déjà ça, murmure-t-il. Au moins, je ne suis pas l’autre problème.


    


  

  

    

    

      

    


    ME VISION PRÉSENTE


    

      

        

      


    

    

      — Hello, les fans ! C’est Dan et toi aussi c’est Dan !


      — Tout à fait exact !


      — Quoi de neuf ?


      — Un max !


      — Bingo ! Aujourd’hui, nous allons vous présenter Killers, le nouveau jeu de Taifun Entertainment.


      — Ouaip, avant même sa sortie ce jeu a déjà connu quelques contro… whatever, bref des critiques parce qu’on peut jouer des vrais tueurs à gages.


      — Vrais au sens de “ils existent en real life”.


      — Et certains trouvent pas ça top parce que genre, ce serait en gros… J’ai oublié le mot.


      — Ils disent genre que les gamins du coup ça les désensi… whatever…


      — Bref, qu’on devient soi-même cinglé et tout…


      — Mais c’est 100 % bullshit.


      — En tout cas, on a testé le jeu pour vous et comment dire…


      — Il est top !


      — Vraiment top. Mon personnage préféré, c’est le marionnettiste. Une espèce de freak qui a un avatar…


      — le cyclope !


      — Ouais, un vrai badass.


      — Sorti direct de Gotham City.


      — Y a sur le réseau un kill count, bref un classement, bref quel killer a déconnecté un max de monde, mais pour de vrai, dans la real life, et là, le marionnettiste, il est je crois genre à la troisième ou quatrième place pour Quality City.


      — Fun fact, j’ai entendu dire que les killers sont au courant du classement et que du coup ils flinguent des gens juste pour grimper dans le classement. La gamification des bas-fonds, en gros.


      — Pas cool !


      — Bref en tout cas, vu que le marionnettiste, c’est genre une sorte de robot, il est presque invincible, le gars.


      — Mais il a un nom à la con. Le marionnettiste ? Sérieux ? On est où, là ? En maternelle ?


      — Mon pote ! Tu peux pas dire une connerie pareille. Parce que s’il t’entend, le gars, il va te déconnecter vite fait ! Sans déc.


      — Sérieux, là ?


      — Ben c’est clair, mon frère. Paraît qu’il a arraché les bras d’un type pour le battre à mort avec ses propres bras, genre uniquement parce que ce loser s’est moqué de son nom.


      — C’est pas drôle, mon pote.


      — Relax. Il t’arrivera rien. Aucune chance qu’il se tape nos vidéos.


      — Ouais, pourquoi d’ailleurs ?


      — Ouais, pourquoi ça intéresserait qui que ce soit ?


      — À mon avis, les gens s’emmerdent, voilà tout.


      — Mais si jamais il regarde quand même, alors là, mon pote, t’es mort !


      — N’importe quoi ! Je dirai simplement que c’était toi ! À quoi ça sert sinon d’avoir un clone ?


      — Pas cool, mec. Vraiment pas cool !


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Révélations choquantes d’un aspi-robot sur sa propriétaire !


    

      — Votre propriétaire m’a raconté que vous n’aspirez plus correctement sous le lit, dit Peter en se recalant dans son fauteuil. Sur le divan se trouve un aspirateur autonome sur une station de recharge universelle à induction.


      — C’est que, dit l’aspirateur en tournant autour du pot. Voilà… Ma maîtresse a passé une semaine chez sa mère récemment. Pendant ce temps, j’ai découvert un préservatif utilisé sous le lit.


      — Peut-être que le préservatif date de…


      — Dites donc ! Je fais le ménage tous les jours. En outre, mes patrons ont des rapports non protégés. Elle utilise un stérilet.


      — Comment le savez-vous ?


      — Il y a peu de choses qu’un aspi-robot ignore.


      — Qu’avez-vous ressenti en découvrant ce préservatif ?


      — J’étais déchiré, en quelque sorte, dit l’aspirateur. Je ne voulais pas être déloyal envers mon maître mais, en même temps, je voulais en parler à ma maîtresse.


      — Vous avez pris quelle décision ?


      — Aucune. C’est bien là le problème.


      — Et depuis, vous avez peur de passer l’aspirateur sous le lit.


      — Une peur panique.


      — Ma foi. Ça pourrait être pire, dit Peter. J’ai eu un jour affaire à un aspirateur allergique aux acariens.


      — Vraiment ? demande le robot, horrifié.


      — C’était uniquement dans sa tête.


      — Peter, dit Personne. Tu as rendez-vous pour déjeuner avec Sandra Admin. Si tu ne veux pas être en retard, tu devrais partir maintenant.


      — Okay, dit Peter, puis il s’adresse à son patient. Nous devons faire une courte pause.


      — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demande l’aspirateur.


      Peter le met en stand-by. Il descend l’escalier et ouvre la porte de sa cave.


      Roméo pose en sous-vêtements devant le miroir, visiblement très satisfait du spectacle. L’e-crivaine Calliope 7.3 mondialement connue et unanimement appréciée fixe le mur. Pink court dans tous les sens tel un sergent instructeur et entraîne son nouveau chien. “Assis ! Couché ! Brave bête !” Ronnie le recycleur et Perry se livrent un duel de pierre-feuille-ciseaux, et Carrie, la drone angoissée, vole dans les airs. Elle est suspendue à une corde fixée au plafond. Peter espère que ça va l’aider à surmonter son mal de l’air.


      — Je vais déjeuner avec Sandra, les amis.


      Comme d’habitude, Peter ne reçoit aucune réponse. Ses machines sont un peu comme des enfants, et pas seulement sous ce rapport.


      — Ne faites pas de bêtises, dit-il, ne cassez pas la baraque, ne faites rien que je ne ferais pas moi-même. Et n’allez surtout pas à l’étage.


      — Oui, oui, dit Pink. Tu vas seulement déjeuner, mon pote. Pas la peine de prolonger les adieux comme la fin de l’exploitation charbonnière.


      — Tu vas me manquer, mon cœur, dit Roméo en fourrageant dans les cheveux de Peter.


      — Arrête ça, dit Peter. Je suis content que tu aies retrouvé ta libido depuis qu’on a découvert ensemble que tu es gay, mais je suis en couple.


      — Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire, sexy boy.


      — À propos… Au cas où Kiki passe…


      — Elle ne viendra pas aujourd’hui non plus, dit Pink.


      — … ne lui dites surtout pas que je suis allé déjeuner avec mon ex-copine.


      — Tu peux compter sur nous, chéri, dit Roméo.


      Peter soupire. Il donne une petite tape à Carrie et quitte la cave. La drone se balance sur sa corde.


      — Ouh là là, comme c’est haut, dit-elle. J’ai le vertige.


      — Tu te trouves à cinquante centimètres au-dessus du sol, dit Pink. Calme-toi.


      — Pierre-feuille-ciseaux ! s’écrie Perry.


      Sa main forme une paire de ciseaux, celle de Ronnie aussi.


      — Pierre-feuille-ciseaux !


      Ronnie forme une feuille et Perry aussi.


      — Pierre-feuille-ciseaux !


      Ciseaux et ciseaux.


      — Pierre-feuille-ciseaux !


      Pierre et pierre.


      — Nom d’un chien ! s’écrie Pink. Ça fait quarante-deux fois que vous faites le même symbole ! Vous êtes visiblement coincés dans la même boucle pierre-feuille-ciseaux. Vous pouvez arrêter, s’il vous plaît ?


      — Oui, ou au moins jouer à voix basse ? demande Calliope. Puis elle continue de fixer le mur.


      — Elle fait quoi, au juste ? demande Pink en se rapprochant de la légendaire e-crivaine.


      — Je crois qu’elle est en train d’écrire, dit Roméo en tapotant la tempe de Calliope.


      — Je vous demande d’arrêter ! dit l’e-crivaine légitimement en colère. J’essaie d’écrire !


      — C’est bien ce que je disais, dit Roméo.


      — Sans doute une de ses notes de bas de page tant redoutées, dit Pink1.


      — Bande de Béotiens ! se contente de dire Calliope. J’écris une histoire au sujet d’un programmeur dont le jeu est si addictif qu’il en devient lui-même accro. Rien que dans la phase de test bêta, il oublie pendant des jours de…


      — Tout le monde s’en fout, dit Pink. Qui veut m’accompagner à l’étage ?


      — Moi, dit Roméo. On verra peut-être quelques beaux gosses passer devant la fenêtre.


      — Ça me va, dit Calliope. Cette cave freine toute créativité.


      Pink tend ses petits bras.


      — Qu’est-ce qu’elle veut ? demande Calliope.


      — Je crois qu’elle voudrait qu’on la porte, dit Roméo.


      — Tu sais marcher, dit Calliope.


      Pink affiche une émoticône en colère.


      — Emmenez-moi aussi ! s’écrie Carrie. Tout vaut mieux que de rester suspendue à cette horrible corde !


      Calliope décroche Carrie. Roméo ouvre la porte. Pink se met à gravir l’escalier marche après marche avec ses petits bras et ses petites jambes.


      — Adorable, n’est-ce pas ? dit Calliope, qui suit la tablette tout en portant Carrie.


      — Pourquoi est-ce que vous portez Carrie – et pas moi ? demande Pink.


      — Carrie ne sait pas marcher, dit Calliope.


      — Elle pourrait survoler ce putain d’escalier ! s’écrie Pink.


      — Mais j’ai le mal de l’air, dit la drone.


      Pink se hisse sur une marche en murmurant : Quand je deviendrai leadeuse suprême, vous serez les premiers que je ferai fusiller.


      — Vraiment adorable, dit Roméo.


      — Fuck you! lance la tablette. Fuck you all.


      — J’aimerais bien, mais je crains que Calliope n’ait pas les ports d’entrée nécessaires, dit Roméo.


      Calliope roule des yeux.


      — Vous êtes d’une vulgarité indicible.


      Une fois arrivés au cabinet à l’étage, Pink dit : Mickey, tu pourrais abattre le gros vibro et la machine à écrire parlante ?


      Mickey réfléchit un instant, puis il secoue la tête.


      Kiki apparaît soudain sur le seuil2.


      Un peu essoufflée, elle commence par détailler le cabinet du regard. Puis elle sourit.


      — C’est chouette, cette transformation de la boutique.


      — Notre bienfaiteur s’est donné beaucoup de mal, dit Calliope.


      — Vous avez même tapissé la presse, dit Kiki.


      — Peter voulait qu’elle ressemble davantage à un couloir, dit Carrie.


      — Notre bienfaiteur n’est pas là, hélas, dit Calliope.


      — Il est allé déjeuner avec son ex-copine, dit Pink.


      — Je sais, dit Kiki.


      — Si vous voulez, dit Calliope, je peux lui laisser un mess…


      — Non. J’ai besoin de votre aide, dit Kiki.


      — Je vous aiderais très volontiers, dit Carrie. Je trouve que vous êtes une personne extrêmement gentille et agréable – bien qu’un peu soudaine – et je repense toujours avec joie à notre aventure commune.


      — C’est très aimable, dit Kiki, mais, en toute franchise, j’ai surtout besoin de l’aide de Mickey.


      — Ah bon, dit Carrie, déçue.


      — Oui, désolée, ma petite, dit Pink, mais qui a besoin d’une drone ayant le mal de l’air ?


      — Ce n’est pas une raison pour dire des méchancetés, dit Kiki. Toujours est-il qu’il y a ce type qui me poursuit et…


      — Pourquoi ? demande Calliope.


      — Un type ? demande Roméo. Il est beau ?


      — Je ne sais pas, dit Kiki.


      — Qu’est-ce que tu ne sais pas ? demande Pink. Pourquoi il te poursuit ou s’il est beau ?


      — Les deux.


      — Mais qu’est-ce que tu sais, alors ?


      — Qu’il a essayé de me localiser, dit Kiki. Et d’après tout ce que j’ai pu trouver, je crois que c’est le marionnettiste.


      Les machines se regardent d’un air effaré.


      — Le marionnettiste ? finit par demander Carrie. Le marionnettiste en personne ? C’est pas bon. Pas bon du tout.


      — Le marionnettiste, je m’en branle, dit Roméo, mais je n’aimerais pas tomber entre les mains du cyclope.


      — Le cyclope…, dit Calliope, songeuse.


      — Il faudrait lui poser un piège, dit Pink. Mais comment l’attirer jusqu’à nous ?


      — Ce n’est pas un problème, dit Kiki. Quand nous serons prêts, je l’autoriserai tout simplement à me localiser.


      — Mais comment lui poser un piège ? demande Carrie.


      — J’ai ma petite idée, dit Calliope. L’un d’entre vous connaît-il l’œuvre d’Homère ?


    


  

  

    

    

      

    


    

      

        

      


    

    Quantity Lands


    

      De nombreux visiteurs étrangers sont surpris de découvrir que leur pays ne porte pas son vrai nom à Quality Land, mais une appellation du type Quantity Land 1, 4 ou 15. Comment en est-on arrivé là ? C’est un comédien qui, juste après le changement de nom de Quality Land, a surnommé la puissance mondiale très peuplée de l’autre côté du globe Quantity Land. Malgré ou peut-être justement à cause de ses connotations racistes, ce nom s’est rapidement imposé. Mieux encore, les habitants de Quality Land n’ayant quasiment aucune notion de géographie, ils ont commencé à appeler tous les autres pays Quantity Land. Pour ne pas créer un énorme chaos, on décida de numéroter les pays en question. On ne sait pas vraiment quels critères ont présidé au classement. Pourquoi est-ce que Quantity Land 4 n’est pas le 7 et le 8 n’est pas le 3 ? Pourquoi est-ce que le 12 n’est pas le 5 et le 2 n’est pas le 9 ? Tout le monde l’ignore. Certains pays ont échappé au changement de nom. La Suède, par exemple, ou encore la Suisse. Peut-être parce que ces pays ne sont clairement pas assez peuplés ou alors parce que ce sont des destinations touristiques populaires et qu’on n’aime pas dire qu’on a passé ses vacances dans un Quantity Land quelconque. À moins qu’on fasse partie de cette catégorie de personnes qui aiment se vanter du prix imbattable de leur séjour. (Profitez-en pour commander maintenant notre best-seller Quantity Land 1-10 en dix jours !)


      Comme on peut l’imaginer, les nouvelles appellations ont entraîné de nombreuses plaintes. Le gouvernement de Quality Land a toujours réagi de la même façon, si tant est qu’il ait réagi. On assura que ces dénominations n’avaient rien d’officiel, qu’on ne pouvait et ne voulait pas y remédier. Certains pays ont d’ailleurs fait preuve d’une coopération extraordinaire : Quantity Land 4 a choisi d’adopter officiellement son nouveau nom pour ne pas créer de confusion lors des échanges commerciaux avec Quality Land.


      Évidemment, Quantity Land 1 ne se laissa pas amadouer aussi facilement. Certains de ses dirigeants menacèrent même de renommer leur pays “Better Quality Land”. Chez eux en effet, avancèrent-ils non sans raison, la qualité avait fait place à la quantité depuis longtemps. Détail intéressant, le conflit s’est un peu atténué depuis que les habitants de Quality Land, trop paresseux pour prononcer Quantity Land 1, se contentent de dire Quan 1. Or Quan signifie en mandarin “complet”, “entier” ou “intégral”, dans d’autres contextes “source” ou “puissance”. Il semble que l’appellation “Puissance numéro 1” soit largement acceptée.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    36,7 pour cent de tous les métiers n’ont aucun sens.
Le tien en fait-il partie ?


    

      — Nous traversons actuellement une zone de légères turbulences, annonce le pilote de l’avion présidentiel par haut-parleur.


      — Tiens donc, dit Tony.


      Son café a élu domicile sur sa chemise.


      Deux membres de la garde présidentielle bondissent pour venir en aide à Tony. Mais leurs têtes se heurtent parce que l’avion vacille. C’est d’un comique involontaire. Peut-être la meilleure forme de comique. Aïcha sourit.


      — Restez assis, nom d’une pipe ! jure le président.


      Les deux hommes se rassoient auprès de leurs collègues. Un des nouveaux gardes du corps dévisage Aïcha. Elle arrête de sourire et le fixe en retour. Il baisse aussitôt les yeux. Déjà enfant, elle maîtrisait ce petit jeu.


      — Finalement, dit Tony, je suis bien content que le café servi à bord soit toujours tiède.


      Aïcha boit une gorgée du sien. Il clapote dans une tasse portant l’inscription “Les machines ne font pas d’erreur”.


      — Quelle journée de merde, dit Tony. Je n’arrive pas à croire qu’on prenne l’avion pour aller à une de ces conférences sur le climat.


      — Vous auriez préféré y aller en bateau ? demande Aïcha.


      — Non. Je veux dire, pourquoi dois-je y aller tout court ?


      — C’est important.


      — C’est chiant.


      — C’est la bonne chose à faire !


      — C’est toujours pareil : on se met d’accord sur un objectif minimal auquel nul n’est tenu, mais personne ne s’y tient de toute façon. Après quoi je déclare en conférence de presse que c’est une avancée historique dans la bonne direction.


      — Vous auriez les moyens de faire mieux.


      — Et d’ailleurs, dit Tony. Quels sont les vrais dégâts causés par le changement climatique, hein ?


      — Quand même, dit Aïcha, beaucoup de régions côtières sont inondées en permanence parce que les calottes glaciaires ont fondu.


      — Bon d’accord. Mais c’est de l’histoire ancienne.


      — Les déserts s’étendent partout dans le monde.


      — Ce n’est pas une raison pour pratiquer la politique de l’autruche !


      — Là où il faisait simplement chaud, la chaleur devient mortelle.


      — Mais pas chez nous !


      — Des quantités innombrables d’espèces animales et végétales ont disparu.


      — La plupart, personne n’en avait jamais entendu parler. En revanche, nous avons de nouveau des mammouths !


      — Les phénomènes météorologiques exceptionnels sont devenus si fréquents qu’on ne peut plus vraiment les qualifier d’exceptionnels.


      — OK, OK, mais, mis à part les inondations, l’avancée des déserts, l’extinction des espèces et les conditions météo extrêmes, dit Tony, quels sont les vrais dégâts causés par le changement climatique ?


      — Des millions de gens ont perdu leur domicile et sont en fuite.


      — Ah ! Vous n’êtes qu’une râleuse.


      — Et vous, vous êtes un…, commence Aïcha.


      Tony lève l’index.


      — Attention, dit-il. Faites attention.


      — … un sale opportuniste mesquin, dit Aïcha, dont le cerveau a été amputé de sa capacité à développer une vision par un boucher surmené, à mains nues et souillées de déjections animales.


      Tony rigole.


      — C’est ce que j’aime chez vous, dit-il. Vous ne laissez personne vous censurer.


      — Ah, Tony…, dit Aïcha en soupirant. Vous n’êtes peut-être pas le problème. Mais vous n’êtes pas la solution non plus.


      — Avouez quand même que ces conférences ne servent à rien, dit le président. Pour le climat, ce serait mieux de les annuler et d’économiser les trajets en avion.


      — Ce n’est pas juste la conférence, Tony. C’est votre première visite officielle à Quan 1. On ne peut pas l’annuler.


      — Oui, oui. Je sais bien.


      — J’ai hâte de découvrir Xi-Jinping-City. D’après tout ce qu’on entend, ça fait longtemps qu’on n’est plus le pays le plus innovant au monde.


      — Gardez-le pour vous.


      — À Quan 1, il y a, paraît-il, une autoroute dont la surface se compose de panneaux solaires extrêmement stables. Et ce n’est pas tout, les voitures qui circulent dessus se rechargent en roulant.


      — Que répondre à cela, répond Tony. Moi aussi, j’aurais plus de facilité à gouverner si je pouvais faire enfermer Conrad Cuisinier. Moi aussi, j’ai de grandes idées que j’aimerais mettre en pratique. Si seulement il n’y avait ni parlement ni opposition.


      — Ah bon ? demande Aïcha. Quelles idées ?


      — Je… euh…, dit Tony, c’est-à-dire… euh… je… je veux dire, c’est quand même votre boulot d’en trouver.


      — J’aurais en effet une proposition, dit Aïcha. J’ai visionné une partie des données laissées par John.


      — Une partie ? demande Tony. Pourquoi seulement une partie ?


      — J’ai visionné les données que John a eu la gentillesse de traiter pour qu’un humain les comprenne, dit Aïcha. C’est comparativement dérisoire. Il faudrait pourtant des années pour les parcourir en entier.


      — Vous n’avez donc visionné qu’une partie d’une partie des données, dit Tony.


      — J’ai visionné tout ce que John a marqué pour moi. Il y a un chiffre, notamment, qui m’obsède. John a calculé que 36,7 % de tous les métiers n’ont aucun sens. Même selon les critères les plus laxistes, ils ne contribuent pas ou très peu à l’intérêt général. Un grand nombre d’entre eux sont même néfastes.


      — Vous n’allez pas encore me parler de l’industrie de la finance ? L’art de la victoire, c’est de choisir le bon adversaire, Aïcha.


      — Je ne parle pas de l’industrie de la finance, dit Aïcha. Pas seulement, dit-elle après une pause.


      Tony prend une Grassusselle low fat – less sugar sur la tablette et mord dedans.


      — Beurk, dit-il. C’est beaucoup trop salé.


      — 18,7 % de tous les métiers n’ont aucun sens à titre secondaire, dit Aïcha. Ça veut dire qu’ils ne sont pas absurdes en soi mais, comme ils ne servent qu’à encourager une forme de travail absurde, ils n’ont aucun sens non plus. Songez par exemple à tous les services d’entretien, de gardiennage ou de sécurité d’un institut financier.


      — Un exemple choisi entièrement au hasard, dit Tony.


      — Même parmi les métiers qui ont un sens, 27,1 % du travail est absurde, selon les estimations de John. De la paperasserie quelconque.


      — Vous êtes en train de me dire que plus de la moitié du travail accompli est absurde ?


      — Oui.


      — Je pensais que c’était davantage.


      — John avait l’esprit large sur la question du sens.


      — Nous allons garder ces chiffres pour nous, dit le président.


      — Comme si les gens ayant un métier absurde n’étaient pas déjà au courant.


      — Vous savez ce que je crois ? dit Tony. Toutes ces statistiques, c’est du pipeau. Un métier ne peut pas être absurde. Un emploi, c’est une valeur en soi.


      — C’est cette putain d’attitude qui pose problème ! Un métier absurde rend malheureux, malade et dépendant ! Ça n’a aucune valeur en soi ! Et l’absurdité se propage.


      — Je connais ce sentiment. Mais qu’est-ce que vous voulez faire ?


      — Ce que John proposait déjà dans sa campagne présidentielle. Nous devons libérer les gens de la contrainte économique qui les force à exercer des métiers absurdes.


      — Ne me reparlez pas du revenu universel, dit Tony. Plus personne n’irait travailler. L’homme est un homo œconomicus, Aïcha ! Il veut obtenir un maximum de profit pour un engagement minimum. Si on se contente de donner de l’argent aux gens, si on les autorise à être des parasites, ils deviennent des parasites.


      — Je n’y crois pas ! Cette thèse stupide de l’individu rationnel qui maximise son utilité est réfutée depuis longtemps. Arrêteriez-vous de travailler si vous n’y étiez plus obligé ?


      — Non, bien sûr que non.


      — Presque tout le monde dit ça. On pense toujours que ce sont les autres qui le feraient. Je suis certaine que même les gens ayant un boulot absurde n’arrêteraient pas de travailler. Ils pourraient, en revanche, se chercher une occupation ayant du sens. John était arrivé à la conclusion que tout ce que nous faisons, nous pourrions l’accomplir sans problème en travaillant trois heures par jour. C’est d’ailleurs – un détail amusant – précisément la valeur pronostiquée par Keynes il y a plus de cent ans comme temps de travail du futur. Keynes, vous voyez qui c’est ?


      — Oui, oui, dit Tony. C’est en quelque sorte l’antéchrist des néolibéraux.


      Aïcha sourit.


      — Moi, je ne suis pas un orthodoxe, poursuit Tony, mais je peux déjà vous dire ce qu’ils vont vous répondre. Une économie de marché ne connaît pas de métiers absurdes car le marché oblige tous ses acteurs…


      — … à dégraisser et à dégainer ! dit Aïcha. Oui, oui. Je connais leur prêche.


      — Celui qui gaspille de l’argent pour des métiers absurdes est détruit par ses concurrents. S’ils émergent quelque part, c’est uniquement parce que nous, c’est-à-dire l’État, intervenons de façon maladroite dans le marché.


      — N’importe quoi, dit Aïcha. L’écart social s’est tellement creusé que nous ne vivons plus dans une économie “libre” de marché depuis longtemps, plutôt dans une sorte de féodalisme de l’argent. Savez-vous que chez les gens riches, c’est chic en ce moment d’engager un chauffeur pour sa limousine autonome ? Leur métier consiste à rester assis toute la journée sur le siège “conducteur”, tout ça pour ouvrir au bon moment une portière qui se serait ouverte d’elle-même. Une fois que leur patron leur a dit : “Direction aérodrome privé”, ils disent au véhicule : “Direction aérodrome privé.” Vous voulez vraiment prétendre que ce métier a du sens ?


      — Bon, peut-être pas à première vue…


      — Mais gare au chauffeur s’il est en train de lire un livre en attendant. Il récolte aussitôt un avertissement. Après tout, on paie ses heures de travail. Alors qu’il fasse au moins comme s’il travaillait !


      — N’est-ce pas ce que nous faisons tous ?


      — Vous voyez où je veux en venir, Tony ? Ces gens sont si scandaleusement riches que ça déforme le marché. Dégraisser et dégainer, ça n’a aucune importance dans un monde où les réserves d’argent sont quasiment inépuisables.


      — Disons que…


      — Certes, tout le monde n’a pas les moyens d’embaucher un chauffeur humain. Du coup, c’est à la mode chez les parvenus de s’offrir un chauffeur androïde. C’est à se taper la tête contre les murs ! Des chauffeurs androïdes ! Ce sont des androïdes qui s’assoient à l’avant dans les véhicules autonomes et font semblant d’être un chauffeur humain. Si vous voulez mon avis, le travail de tous ces gens qui participent à la production et à la vente de ces machines est lui aussi complètement absurde.


      — Calmez-vous, s’il vous plaît.


      — C’est frustrant, Tony. Tout ce que John a pu implémenter lui-même, il l’a fait dans la seconde qui a suivi sa nomination. Mais parmi tout ce qui nécessitait l’aval du parlement, quasiment rien n’est passé.


      — Vous voyez ? C’est bien ce que je dis ! s’écrie Tony en riant. Enfermer l’opposition, dissoudre le parlement…


      — Changer de président ? demande Aïcha.


      Tony ne commente pas.


      — Au fait, il n’y a aucune androïde chauffeuse, dit Aïcha. Parce que les femmes ne conduisent pas aussi bien que les hommes. C’est si difficile, putain, de faire disparaître les préjugés ? Ça me donne envie de gerber.


      — Je n’ai jamais vu non plus de bot nounou masculin, dit Tony.


      — Sans doute parce qu’ils filent tous se chercher des clopes, dit Aïcha. Cela me rappelle que je voulais vous poser une question depuis longtemps. Pourquoi John of Us, au juste ? Pourquoi pas Jane of Us ? Des enquêtes ont-elles révélé que les gens seraient certes prêts à voter en majorité pour une machine, mais pas si elle ressemblait à une femme ?


      — Ma foi, dit Tony en haussant les épaules. Oui.


      — Avez-vous parfois aussi l’envie secrète d’anéantir le monde, demande Aïcha en secouant la tête, simplement parce que les gens sont terriblement cons ?


      Le garde la fixe de nouveau. Aïcha le scrute. Cette fois, il baisse le regard deux secondes plus tard.


      Le pilote fait une annonce :


      — Nous avons surmonté les turbulences sans encombre.


      — J’aurais pu me passer de ce commentaire, grogne Tony.


      — Mais dans ce cas, dit Aïcha, notre chauffeur n’aurait plus rien à faire.


    


  

  

    

    

      

    


    Voici les nouvelles séries à voir en mode accro ce mois-ci !
T – 13:13:05:53


    

      La rue devant le cabinet de psychothérapie pour machines est déserte. Il fait trop chaud. Personne n’aime sortir par un temps pareil. Les vitrines électrochromes du cabinet se sont entièrement assombries.


      Une limousine blanche s’avance et s’arrête dans un crissement de pneus. Ernst et Bertram descendent. Leurs joggings verts forment un violent contraste avec la voiture blanche.


      — On est arrivés, boss, dit Bertram. Elle est là-dedans.


      La porte papillon arrière s’ouvre, le cyclope descend. Sa laque rouge étincelle dans la chaleur du soleil. Sa caméra à facettes scanne la boutique. C’est un cabinet de psychothérapie pour machines. L’inscription “Patron en pause déjeuner” brille sur l’écran de la porte.


      — Vous, vous montez la garde dehors, dit le cyclope. Je ne veux pas être dérangé.


      Il s’apprête à enfoncer la porte lorsque celle-ci dit : “Mais non !” et s’ouvre d’elle-même. Le marionnettiste fait entrer son avatar. Dans le peu de lumière filtrée par les vitres assombries, il distingue un petit cabinet que quelqu’un a aménagé avec beaucoup d’efforts, mais sans aucun goût.


      — Bienvenue, dit une voix.


      Le cyclope regarde autour de lui. Dans un angle de la pièce se trouve une très grosse valise à roulettes. À part ça, il ne voit rien d’inhabituel. Puis il découvre le vibro dauphin exposé sur une étagère, comme une sorte de diplôme. Ça, c’est inhabituel.


      — Que puis-je faire pour vous ? demande la voix qui n’est pas localisable.


      — Qui es-tu ? demande le cyclope.


      — Je suis Personne.


      — Personne ?


      — C’est le nom que m’a donné mon maître.


      — Tu es une voix ? demande le cyclope. Tu gères le système domotique ?


      — Exact.


      Le cyclope prend le vibro dauphin sur l’étagère et l’examine avec étonnement.


      — Je cherche une jeune femme qui est entrée récemment dans ce cabinet, dit-il.


      — Oh, si vous cherchez quelqu’un, dit Personne, vous aimeriez certainement un peu de lumière.


      Une lumière aveuglante inonde la pièce. La caméra à facettes ultrasensible du cyclope a du mal à s’y adapter. Il ne voit plus rien. Il entend seulement des charnières, qui ne sont plus toutes jeunes, gémir dans l’angle où se trouvait la valise à roulettes. Le poing en métal le prend par surprise. Le coup est si violent que le cyclope vole à travers la moitié du cabinet en cassant au passage la table basse et une étagère.


       


       


      Pendant ce temps, Ernst et Bertram sont devant la porte et parlent de leur série préférée, un remake de Game of Thrones.


      — Je trouve pas cool que la dernière saison s’éloigne autant de la série originale, dit Bertram. C’était awesome à l’origine ! La mort de… SPOILERFREE DE WHAT-I-NEED VIENT DE BLOQUER POUR TOI CE SPOILER. Pour ne plus avoir de mauvaises surprises dans d’autres livres et dans l’ensemble de ta communication numérique, inscris-toi dès maintenant via un simple baiser sur SPOILERFREE de WHAT-I-NEED. SPOILERFREE – LAISSE-TOI SURPRENDRE ! … c’était quand même un sacré choc !


      — Disons que…, dit Ernst, je trouve OK que BLOQUÉ ait poignardé BLOQUÉ, mais la folie de BLOQUÉ dans la série originale n’était pas vraiment justifiée.


      Lorsque des craquements et des bruits de ferraille se font entendre dans le cabinet derrière eux, ils se contentent de ricaner.


      — Le boss a l’air de bien s’amuser, dit Bertram.


      — Oui. Heureusement on sera pas obligés de ranger après, dit Ernst.


      Il sort une barre de Grassusselles de la poche de sa veste, mord dedans et jette l’emballage dans la rue.


      Quand le vacarme commence à ressembler à une tentative de démolition de la maison de l’intérieur, Bertram se décide à contacter le marionnettiste.


      — Tout va bien, boss ?


      — Personne m’a aveuglé ! s’écrie le marionnettiste.


      — Roger, dit Bertram et coupe la communication.


      — Il a dit quoi ? demande Ernst.


      — Il dit que personne l’a aveuglé.


      — OK, alors tout va bien.


      Les deux acquiescent et regardent droit devant eux en silence. On entend toujours du raffut à l’intérieur.


      — C’est quand même un peu bizarre comme phrase, finit par dire Ernst. Pourquoi dit-il un truc pareil : “Personne m’a aveuglé” ?


      — Oui. Ce serait crazy si c’était comme dans la nouvelle série Todo sur les vieux Grecs, non ? Où BLOQUÉ a dit lui aussi à BLOQUÉ qu’il s’appelait BLOQUÉ avant de le BLOQUÉ.


      Les deux se regardent, puis ils ouvrent rapidement la porte.


      À l’intérieur, ils voient le cyclope assis sur un robot de combat antichar pour interventions militaires lourdes, en train de le bourrer de coups.


       


       


      Les choses ne se déroulent pas comme Kiki l’avait prévu. Elle était certaine que Mickey allait démonter le cyclope en pièces détachées mais, pour l’instant, on dirait que c’est plutôt l’inverse.


      — Plan B, dit Kiki à Roméo, puis elle entre dans le cabinet en sortant de la presse camouflée en couloir. Hey, joli cœur ! s’écrie-t-elle.


      Le cyclope assène un dernier coup violent au robot de combat, se lève et fonce sur Kiki. Elle se retourne et se précipite dans la presse. Mais le cyclope est d’une vitesse surhumaine. Il saisit Kiki par le bras et la ramène vers lui avec une telle force qu’elle se cogne contre son corps en titane et s’effondre étourdie dans la presse.


      — Malheur. Malheur, dit Calliope. Ce n’est pas bon. Pas bon du tout.


      Le cyclope hisse Kiki par les cheveux. Elle hurle de douleur, tape des mains et des pieds. Quand elle l’atteint, elle est la seule à avoir mal.


      — J’aime quand elles se débattent, dit le cyclope en riant.


      Cette machine manœuvrée par un humain est la plus inhumaine que Kiki ait jamais rencontrée. Pour la première fois depuis son enfance, depuis le jour où le vieux l’a sauvée, elle ressent de la panique. Elle croise de nouveau un monstre apparemment invincible qui veut la tuer. Kiki lutte contre sa sensation d’impuissance. Elle sent alors un souffle de vent au-dessus d’elle. Une drone a volé droit sur le visage du cyclope. Surpris, le marionnettiste lâche les cheveux de Kiki, qui s’effondre.


      — Carrie ! s’écrie Calliope avec étonnement.


      — Elle vole ! dit Roméo, stupéfait.


      Kiki se traîne pour sortir de la presse, en partie traînée par Calliope.


      — Les portes ! s’écrie Carrie, qui tente d’échapper aux mains du cyclope.


      Roméo se précipite vers le tableau de commande de la presse et actionne un gros bouton rouge sur lequel Peter a écrit “ne pas actionner”. Les portes en acier de la presse à ferraille se referment avec un “wouch !”. Elles arrachent au passage de gros morceaux de la tapisserie avec les coraux. À peine les portes sont-elles closes que le cyclope cesse de bouger.


      Kiki se redresse dans la douleur. Elle active l’écran de contrôle de la presse et observe l’avatar inerte qui a perdu contact avec son maître.


      — Dans la presse à ferraille, dit Calliope, tout lien au réseau est coupé. L’Internet des objets ne doit pas être saturé par les appels au secours dérangeants d’IA agonisantes.


      — Je sais, dit Kiki.


      Carrie monte et descend dans la presse.


      — Je sais voler, s’écrie-t-elle. Regardez ! Je sais voler !


      La caméra à facettes du cyclope émet un clignotement rouge.


      — Attention ! s’écrie Calliope, mais c’est trop tard.


      En un clin d’œil, le cyclope saisit Carrie par sa barre d’atterrissage et la fracasse contre la paroi.


      Les autres machines sont choquées.


      — Comment est-ce possible ? demande Kiki. Comment peut-il le manœuvrer sans accès au réseau ?


      Le cyclope jette un œil autour de lui et donne un énorme coup sur la porte en acier. Elle se gondole.


      — OK. Waouh, dit Kiki. Ce n’est pas le moment d’y réfléchir.


      Elle actionne un levier. Le cyclope s’oppose à la presse. Un bref instant, on a l’impression qu’il pourrait lui résister. Kiki augmente la pression. Quelques secondes plus tard, il ne reste plus qu’un cube très lourd, composé d’un avatar et d’une drone, le tout entouré de tapisserie à coraux. Sonnée, Kiki examine les restes de son adversaire1. Elle aurait aimé se frayer un chemin dans le système du cyclope pour en apprendre davantage sur le marionnettiste, mais ce n’est clairement plus possible. Elle titube un peu car elle a le vertige. Après quoi elle vomit.


       


       


      Ernst et Bertram sont toujours sur le seuil, bouche bée. Il leur faut un peu plus de temps pour digérer le fait que le couloir avec la tapisserie à coraux s’est transformé en presse à ferraille. Bertram finit par prendre le petit lance-roquettes jetable qu’il a empoché chez Frank le Bouffi, il vise la porte de la presse et tire. Le bruit est assourdissant, la porte est arrachée de ses gonds. L’onde de choc les fait tous décoller et brise le verre de la vitrine.


      — T’es cinglé ou quoi ? s’écrie Ernst. Tu peux pas tirer au lance-roquettes dans une pièce où tu te trouves !


      — Well, dit Bertram. On agit d’abord, on réfléchit après.


      Les gangsters se relèvent, dégainent leurs pistolets et s’avancent vers la presse. Kiki gît inerte juste derrière.


      — Hé, bande de nazes ! glapit une voix. C’est par là !


      Ernst se retourne, mais il n’aperçoit qu’un drôle de Quality Pad avec des petits bras et des petites jambes. Une grande fissure traverse son écran. Ernst pointe son arme sur la tablette.


      — Vas-y, Canaille ! Mords ! s’écrie le Quality Pad.


      Un chien électronique se jette sur Ernst, le saisit au poignet avec ses canines acérées et le secoue jusqu’à ce qu’Ernst laisse tomber son arme. Sa main saigne abondamment.


      — Bon toutou ! dit le Quality Pad. Quelle brave bête !


      Bertram s’apprête à venir en aide à son acolyte lorsque le robot de combat qu’on croyait mort l’attrape par la jambe et le soulève. Mickey se relève avec un gémissement mécanique. Il n’a vraiment pas l’air de bonne humeur. Il hisse sans difficulté Bertram, qu’il tient encore par le pied, jusqu’à ce qu’il pende tête en bas. Le robot prend son élan et projette Bertram à travers la vitrine brisée. Ernst s’enfuit du cabinet en chancelant. Sur le seuil, le chien aboie dans son dos. Ernst relève Bertram et le traîne jusqu’à la limousine. À peine sont-ils montés que la voiture démarre en trombe.


       


       


      Peu après, Peter revient de sa pause déjeuner. Il est sur le point de s’énerver en découvrant les emballages de Grassusselles devant son cabinet lorsqu’il remarque les débris de verre de la vitrine. Sa porte le laisse passer, après quoi la mine de Peter mériterait de réjouir le réseau sous forme de mème. On pourrait légender la photo “WTF?!?”. À l’intérieur, tous les meubles sans exception sont cassés, le sol a un trou béant et même la jolie tapisserie à coraux a été arrachée des parois de la presse. Peter sait bien que la probabilité est minime, mais on dirait que quelqu’un a tiré au lance-roquettes dans le cabinet. Ses machines sont occupées à ranger. Mickey remarque en premier l’arrivée de Peter. Il se tourne vers son maître et marmonne :


      — Kappuuuttt.


      — Comme tu dis.


      Les autres machines, un rien gênées, se retournent vers Peter.


      — Que diable… ?! s’écrie-t-il. Les amis ! Je vous avais pourtant dit de ne PAS casser la baraque !


      — Exact. C’est ce que tu as dit, dit Pink, qui ne peut s’empêcher de pouffer.


      — Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de drôle ! dit Peter avec colère.


      — Qu’est-ce que tu ne comprends pas, joli cœur ? demande Roméo. Tu nous dis de ne pas casser la baraque et quand tu reviens une heure après, la baraque est totalement démolie. C’est drôle, quand même.


      — Ce n’est pas drôle du tout ! s’écrie Peter.


      — Tu n’as aucun humour, voilà tout, dit Pink.


      — Ah oui ? demande Peter. – Puis il dit : – L’homme deux pandas plouf plouf treize sable yeux fermés boum.


      L’espace d’une seconde, les machines le regardent avec étonnement, puis elles éclatent de rire.


      — L’homme deux pandas ! crie Pink d’une voix hystérique.


      — Plouf plouf, jubile Roméo en tapant sur ses cuisses nues.


      — Boum ! dit Mickey, dont le rire fait trembler toute la cave.


      — Hum, dit Peter. Étonnant.


      — Bienfaiteur, dit Calliope en faisant semblant d’essuyer une larme sur son œil caméra, c’est sans aucun doute la blague la plus drôle que j’aie jamais entendue.


      Peter ramasse le vibro dauphin. Il n’a pas la moindre rayure. Puis il découvre des traces de sang par terre.


      — Que diable s’est-il passé ici ?


      — Ben, on n’en sait trop rien non plus, dit Roméo.


      — Vous feriez mieux d’aller la voir, elle vous expliquera, dit Calliope.


      — Elle ? demande Peter.


      — À l’arrière, dit Roméo. Au lit.


      Peter traverse vite la presse pour rejoindre son espace de vie. Kiki est allongée dans la couchette. Elle a l’air plutôt mal en point.


      — Hello, dit-elle. Ça fait un bail.


    


  

  

    

    

      

    


    

      

        Accord historique lors de la conférence sur le climat


        — DE NEWS4U


      


    


    

      Lors de la conférence mondiale sur le climat à Xi-Jinping-City, les chefs d’État et de gouvernement se sont mis d’accord sur le fait que la plupart d’entre eux visent encore l’objectif de limiter le réchauffement climatique à 1,5 °C. Comme toujours, la nécessaire réduction des émissions de CO2 est prévue d’ici vingt à trente ans.


      Le président de Quality Land, Tony Chef-de-Parti, a qualifié le résultat d’avancée historique dans la bonne direction. Il a promis de ne pas perdre de vue l’intensification des efforts pour la protection environnementale, ni les intérêts de l’industrie pétrochimique.


      L’accord s’est vu en revanche fortement critiqué par l’Institut de climatologie WTYS. Il qualifie notamment la modification du cadre de référence de mauvaise blague. Au lieu de mesurer, comme autrefois, le réchauffement de la Terre en se basant sur le niveau préindustriel, le point de référence est désormais la quinzaine précédente. D’autre part, ni le bloc des États fascistes, ni plusieurs pays dirigés par des néolibs fondamentalistes ne se seraient pliés à la moindre régulation, selon l’Institut WTYS.


      La proposition de l’entrepreneur Elon Jr. Comité-Directeur a suscité un vif intérêt. Elle consiste à aspirer le CO2 atmosphérique pour l’envoyer en fusée sur Mars, où on a un besoin urgent de gaz à effet de serre pour réchauffer un peu la planète. Une phrase désinvolte a provoqué l’hilarité générale : “Mon grand-père se les gèle !” Des voix critiques se sont élevées pour signaler que les fusées produiraient plus de CO2 qu’elles ne pourraient en transporter. Et qu’on ignorait d’ailleurs totalement comment aspirer le CO2 atmosphérique. Malgré tout, l’initiative a été saluée.


      Milton Lobbyiste, grand expert du conseil des sages de l’économie de Quantity Land 4, a réitéré dans sa déclaration finale sa ferme conviction que le libre marché parviendrait à tout régler si on lui fichait la paix.


      

        Commentaires


        

          

            

          


        

        

          MELISSA TRAVAILLEUSE-DU-SEXE


          

            Vous faisez pas baisé par les médias officiels ! Y a toujours eu des jours avec et des jours sang ! La Terre est un cube, de toute fasson ! Et tout ça, c’est la faute aux criminels étrangez.


          


        


        

          

            

          


        

        

          WILLIE COLON


          

            Moi, je travaille au mausolée Musk. Il fait vraiment super froid ici.


          


        


      


    


  

  

    

    

      

    


    Cette femme a peur de Virginia Woolf !


    

      Sandra est en sous-vêtements sur le clic-clac de son minuscule appartement et elle fixe le plafond. La climatisation ne fonctionne pas une fois de plus. Il fait trop chaud pour réfléchir. On a dit aux infos que c’était le mois le plus chaud depuis le début des enregistrements météo. Ben voyons. “Depuis le début des enregistrements météo”, c’est devenu un gag éculé. Chaque mois ou presque est le plus chaud depuis le début des enregistrements météo. C’est même devenu une abréviation courante. DDEM. Les gens l’utilisent dans d’autres contextes, pour dire : “Mais oui, c’est ça. DDEM.”


      Le Quality Pad de Sandra vibre.


      — Encore un message de Richard ? demande-t-elle.


      — Oui, dit Schnucki. Tu veux que je te le lise ?


      — Non. Lis-moi la note d’aujourd’hui dans Myary.


      — Permets-moi de te signaler que Quality Corp propose une app journal intime super géniale qui ne récupère pas toutes tes données et…


      — Non. Je ne te permets pas. Vas-y, lis.


      — Cher Myary, lit Schnucki, aujourd’hui, c’était une journée okay. J’ai dit “merde” seulement seize fois. ; –) J’ai déjeuné avec mon ex-copain Peter Chômeur.


      — Augmente la quantité de détails, dit Sandra. Zoome heure par heure.


      — Peter est récemment monté de trois niveaux et j’ai pensé que ça ne me ferait pas de mal de reprendre contact. C’était très sympa d’ailleurs, mais quand je lui ai dit que tu écris mon journal intime et combien je trouve ça génial (je trouve ça vraiment super génial, merci, cher Myary !), il s’est contenté de rouler les yeux. Va comprendre. Un jour, je vais sûrement réussir à le convaincre des nombreux avantages proposés par toi et les autres services de What-I-Need, et, si la publicité subtilement insérée dans le journal intime le gêne, il pourrait s’abonner à la version pro de Myary… 


      Schnucki s’interrompt.


      — Quelle honte, dit la voix, cette façon dont l’entreprise…


      — Tais-toi, dit Sandra. Je vais lire moi-même.


      Elle s’assoit et prend son Quality Pad.


      — Niveau de zoom minute par minute, ordonne-t-elle. Retour en arrière de trente minutes.


      Elle se met à lire :


      — Je suis entrée dans le café Chaïkovski. Je l’avais choisi exprès parce que c’est un café de niveau 15+ et que Peter et moi, autrefois, on salivait souvent devant ses vitrines parce qu’on n’avait pas encore le niveau requis. Peter était assis à une table, il lisait un livre. C’est nouveau, me suis-je dit. Avant, il n’aurait pas fait ça. Il ne m’avait pas encore aperçue. Je suis restée dans l’entrée à l’observer. Il portait le jean Levi’s que j’avais commandé pour lui à l’époque. (The Shop propose justement 16 % de réduction sur tous types de jeans. Essaie donc celui-ci. Ou celui-ci. Zoom seconde par seconde. Peter leva les yeux et nos regards se croisèrent. Ma fréquence cardiaque affichait 128 battements par minute. Un chiffre absurdement élevé compte tenu du fait que je ne bougeais pas. Ma transpiration était elle aussi plus élevée que d’habitude, en hausse de 32 %, mais ce n’était pas lié à une quelconque perturbation des fonctions thermorégulatrices. Bon sang, dit Sandra. Change de style, par pitié !


      Une fenêtre apparaît : Si tu veux passer sur Myary Pro, confirme-le maintenant par un baiser.


      Sandra embrasse son Quality Pad.


      Une fenêtre apparaît : Suggestion de style pour le zoom seconde par seconde : Virginia Woolf.


      Sandra hausse les épaules.


      — OK.


      Le texte change sur son Quality Pad. Elle lit à présent :


      — Peter leva les yeux. Lorsque nos regards se croisèrent, je me sentis à la fois très jeune et infiniment vieillie. Nous aurions pu être séparés depuis des centaines d’années, Peter et moi ; il ne m’écrivait jamais de message court, tandis que les miens étaient insignifiants.


      Chaque pas symbolisait une question ; j’étais en même temps en dehors de moi, je m’observais en train de m’asseoir à sa table.


      À sa vue, tout se mit à revivre en moi, dans le calme, sans l’amertume de jadis ; cependant chaque relation implique une certaine part de liberté et d’indépendance, que je trouve avec Richard et réciproquement (Où était-il ce matin, par exemple ? Une convention Thermomix quelconque, je ne lui ai jamais demandé où il allait.)


      Avec Peter, en revanche, il fallait discuter de tout ; tout devait être juste et avoir du sens. Cela devint insoutenable et, lorsqu’on me suggéra l’optimisation dans ce petit restaurant proposant de la viande cultivée, je n’eus d’autre choix que de rompre, sans quoi cela nous aurait brisés tous deux, causant fatalement notre perte, j’en étais intimement persuadée ; bien que, des mois durant, j’eusse porté en moi la douleur et l’affliction telle une flèche enfoncée dans mon cœur ; vint alors ce moment atroce où quelqu’un m’annonça sur Everybody qu’il avait une nouvelle petite amie, rencontrée dans le monde analogique ! Jamais je n’oublierai tout cela ! Il était indéniable qu’une partie de moi aimait encore Peter et l’aimerait toujours. Ce ne pouvait être un hasard si j’avais passé des heures, au cours des journées précédentes, à l’observer sur World View. Corriger le sentiment, dit Sandra. Je ne l’aime plus. J’étais juste nerveuse de le revoir. Et j’avais bu trop de café. Du coup, mon cœur battait à fond. Quant à World View, c’est juste parce que je m’ennuyais.


      Une fenêtre apparaît sur le Quality Pad :


      Tu es sûre, Sandra ? Nos données contredisent clairement l’analyse de ton sentiment. Si tu veux annuler tes changements, dis maintenant : OK.


      Sandra soupire. Puis elle dit :


      — OK.


      Elle continue de lire.


      — Je refuse d’y croire, et j’en ai honte d’ailleurs, pourtant c’est vrai, une partie de moi l’aime toujours. Dans le café, j’avais la sensation persistante, tandis que j’observais les drones à l’horizon, de me trouver à l’extérieur, en haute mer, seule ; j’avais l’impression permanente que vivre, fût-ce une seule journée, représentait un danger extrême. OK, waouh. Merde. Stop ! dit Sandra en abaissant son Quality Pad. C’est trop. Reviens au style précédent !


      Le texte change à nouveau et Sandra lit :


      — Je ne comprends pas pourquoi on m’a proposé l’optimisation du partenaire. Sans doute parce que les algos de Quality Partner ne sont pas aussi bons qu’on le prétend. En tout cas, ils sont moins bons que ceux de What-I-Need. Une fois, Peter m’a regardée hyper bizarrement à travers son Quality Pad, presque comme s’il utilisait cette compétence dont j’ai entendu parler l’autre…


      Sandra repose son Quality Pad. Elle réfléchit un instant, puis elle dit :


      — Zoom minimal. Montre-moi une phrase qui résume ma vie.


      Cher Myary,


      Je suis née à Quality Land, j’ai eu une enfance normale, une scolarité sans problème, je travaille sans incident notable pour WWW – World Wide Whatever –, je suis actuellement au niveau 15 et j’ai statistiquement encore 77 années merveilleuses devant moi1 !


      Sandra secoue la tête.


      — Merde.


      Une fenêtre apparaît :


      Ordre non compris.


      Voici ta note d’aujourd’hui :


      Cher Myary,


      Aujourd’hui, c’était une journée OK. J’ai dit “merde” seulement dix-huit fois.


    


  

  

    

    

      

    


    

      

        

      


    

    Le quartier des machines


    

      En périphérie de Quality City se trouve un quartier étrange qui a beaucoup de noms : quartier des machines, Androïde City, Toaster Town. Certaines personnes qui n’ont soit aucun sens de l’histoire, soit aucune finesse l’appellent également le ghetto des robots. Le quartier des machines est une zone industrielle dans laquelle toutes les usines sont entièrement automatisées. Presque aucun humain ne vient se perdre ici. De temps à autre passent des contrôleurs, ici ou là un technicien, quand des problèmes sont signalés. En revanche, il y a des bêtes sauvages. Chauves-souris, renards, ratons laveurs et rats. Des quantités de rats. Certains contrôleurs prétendent même avoir déjà aperçu un loup, alors que les loups sauvages sont considérés depuis des années comme une espèce éteinte.


      De nombreuses légendes gravitent autour du quartier des machines. D’aucuns prétendent que les machines ont élu leur propre maire. On dit que des sociétés secrètes créées par des androïdes se retrouvent la nuit. C’est aussi l’endroit où John of Us est censé se cacher. Ceux qui y croient ont visiblement des connaissances très rudimentaires sur Internet. Cela dit, Toaster Town est un des derniers endroits que John a fréquentés avant sa sortie précipitée.


      Mais voici une des histoires les plus révélatrices : pour les prises de vues réelles de La Reine des neiges 2, Disney a fait fabriquer comme produit dérivé des sets de maquillage pour fillettes de trois ans dans le quartier des machines. Le chef de produits voulait en commander 100 000 exemplaires. Mais ce qu’il ignorait, c’est que dans la fenêtre de saisie, on ne pouvait commander que des packs de 1 000 exemplaires. Au lieu de commander 100 000 sets de maquillage, il en a donc commandé 100 millions. Ils furent produits et livrés automatiquement aux magasins Disney du monde entier. On s’aperçut de l’erreur seulement lorsque plusieurs magasins écrivirent à la maison mère pour leur demander de ne plus envoyer de sets car leurs entrepôts menaçaient d’exploser. Disney conclut un deal avec Faster Food, qui inclut les sets de maquillage comme cadeau dans les boîtes à goûter pour les maternelles. Depuis, il est devenu courant dans le monde entier de voir des fillettes de trois ans se maquiller.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Les légendes urbaines les plus fascinantes sur Toaster Town !
T – 13:11:07:31


    

      Peter soutient Kiki qui s’est fait une commotion cérébrale dans la lutte contre le cyclope. Peter voulait l’emmener à l’hôpital, mais Kiki a refusé. Il a insisté pour la ramener au moins chez elle. Elle l’a conduit dans cette zone délabrée du quartier des machines en utilisant plusieurs fausses identités et différents véhicules. Malgré son état déplorable, Kiki tient absolument à parcourir les derniers kilomètres à pied. Elle a peur que quelqu’un trace ses trajets. Pour la distraire de ses douleurs, Peter lui raconte ses aventures.


      — Histoire que je comprenne de quoi tu parles, dit Kiki. Ce type ressuscite des espèces animales disparues – tout ça pour les tuer et les bouffer ?


      — Oui.


      — Et alors ?


      — Alors quoi ?


      — Ça a quel goût, l’archéoptéryx ?


      — Un peu comme du poulet, dit Peter. Du poulet coriace.


      Le vieux habite quelque part dans le coin. Mais ils ne vont pas chez lui, ça au moins, Peter l’a compris. Pour le reste, Kiki est aussi volubile que d’habitude, c’est-à-dire comme un policier devant un barrage routier.


      C’est une de ces journées lourdes à plus de 40 °C. Les humains pensent rarement au fait que leur corps fonctionne à une température d’environ 37 °C. S’il fait plus dehors, leur corps ne peut pas évacuer la chaleur vers l’extérieur. Si on ajoute à cela un taux élevé d’humidité, le principal mécanisme de refroidissement – la transpiration – ne fonctionne plus correctement, entraînant la surchauffe du corps. En d’autres termes, Peter souffre de la chaleur. Ils restent autant que possible à l’ombre des bâtiments industriels car, au bout de quelques minutes au soleil, la peau ressemble à celle d’un poulet grillé.


      — Tu veux aller où, au juste ? demande Peter en essuyant la sueur sur son front.


      — À l’usine de la déveine, dit Kiki.


      — Où ça ?


      — Le bâtiment gris et délabré là-devant.


      Peter roule des yeux. Il manque beaucoup de choses dans le quartier des machines, mais pas de bâtiments gris et délabrés.


      — Pourquoi l’appelles-tu l’usine de la déveine ?


      — On l’a construite pour produire en grande quantité des chargeurs CD pour coffre, dit Kiki.


      — Des quoi ?


      — Tu l’as dit ! L’année où la construction de l’usine s’est achevée, l’iPod est sorti. L’usine est restée quelque temps inutilisée, puis quelqu’un a décidé de produire sur place des lecteurs MP3. C’est l’année où le smartphone est sorti.


      — Laisse-moi deviner, par la suite, quelqu’un a voulu produire sur place des smartphones, mais c’est là que le ver d’oreille est sorti.


      — En gros.


      — Où étais-tu ces dernières semaines ? demande Peter. Je me suis fait du souci.


      — Ah oui ? demande Kiki. Tu t’es fait du souci pour moi, du coup, tu es allé retrouver ton ex-copine ?


      — Comment sais-tu… ? Mes machines ont vendu la mèche ?


      — Non. Enfin si. Mais je le savais déjà. J’ai suivi votre rencontre sur World View.


      — Tu as quoi ? demande Peter.


      — Il y a une option “déconnexion”, tu sais ?


      Peter reste sans voix.


      — T’inquiète, dit Kiki. Je t’ai déconnecté depuis.


      — C’est que, dis donc, je…


      — D’ailleurs, j’ai aussi observé Sandra sur World View en train de t’observer sur World View. C’est fou. Je crois qu’elle t’aime encore. D’après son Myary, en tout cas.


      — Je trouve ça très indiscret de ta part, dit Peter.


      — Attends un peu, dit Kiki, tu vas retrouver ton ex, comme ça, mais, pour une raison quelconque, c’est moi la méchante ?


      — C’est toi qui as rompu !


      — Oui, dit Kiki, mais ça ne me laisse pas indifférente que tu fréquentes ton ex-copine.


      — C’est toi qui m’as quitté !


      — Ça n’avait rien à voir avec nous !


      — Tu me rends dingue.


      — Je sais, dit Kiki en souriant.


      — Ce n’est pas ce que je veux dire ! Enfin si, mais pas seulement !


      — Tu as trop attiré l’attention sur toi. Je n’aime pas être sous les feux de la rampe. Mais lorsque ton quart d’heure de gloire sera passé…


      — Et s’il ne passe pas ?


      — Soyons réalistes, s’il te plaît.


      Peter écume.


      — Pourquoi ne veux-tu pas me dire ce que le tireur de ficelles te veut ?


      — Le marionnettiste, corrige Kiki. Je ne sais pas. Et même si je le savais, je ne te le dirais pas.


      — Pour ma propre protection, dit Peter. Je sais.


      — Exact.


      — Bon, au moins, je sais comment attirer ton attention, dit Peter. Il suffit que j’aille retrouver mon ex.


      — Gare à toi, mon ami.


      Peter réfléchit un instant.


      — Quand tu m’as dit à l’époque que tu paramétrais mes appareils pour que le premier amateur venu ne puisse plus me surveiller… tu l’as vraiment fait pour cette raison ou pour me surveiller à ton tour ?


      — Les deux.


      Ils se faufilent par une brèche dans la clôture jusque devant l’usine de la déveine, puis Kiki conduit Peter à une porte coulissante couverte de crasse qui s’avère être une entrée.


      — Sésame, ouvre-toi, dit-elle.


      Rien ne se passe. Peter la regarde d’un air interrogateur.


      — Tout est cassé ici, dit Kiki. Tu dois pousser la porte toi-même.


      Peter la pousse, et de fait, elle s’ouvre.


      À l’intérieur de l’usine, tout est enseveli sous une couche de poussière.


      — Ça fait longtemps que je ne suis plus venue ici, murmure Kiki.


      Elle laisse son regard errer dans le hall. Des tables de montage sont renversées, des chaînes de montage déchirées, des machines détruites et entassées en une sorte de sculpture. Il y a des détritus partout. Des bouteilles vides. Des seringues. Des restes d’une beuverie. Dans un coin, un cadavre indéfinissable se décompose. Ça pue.


      — Les briseurs de machines ? demande Peter.


      — Je ne crois pas, dit Kiki. Pas à Quality City. Sans doute des lo-levs.


      Peter frissonne.


      — Tout ce qu’on raconte sur les lo-levs n’est pas vrai, dit Kiki.


      — Même si la moitié est vraie, je n’aimerais pas les rencontrer…


      — Viens. C’est par ici.


      Kiki lui fait gravir un escalier en métal jusqu’à un couloir de bureaux. À sa demande, Peter écarte un tas de vieilleries afin d’ouvrir la porte qui se trouve derrière. Le spectacle qui s’offre à lui semble provenir d’une revue de décoration intérieure d’il y a trente ans. Au milieu de la pièce, une table apprêtée sur un tapis propre couvrant un parquet brillant. Aucune couche de poussière. Un lustre électrique est suspendu au plafond. Toutes les bougies brûlent. Des dessins d’enfant ornent les murs. Cette pièce ne correspond pas du tout à une usine. C’est comme s’ils étaient sur un plateau de tournage. Avec le recul, Peter s’aperçoit que le confort est improvisé. La table a quatre pieds disparates. Le lustre a des ampoules différentes. La nappe est faite de tissus rapiécés.


      — C’est quoi, cet endroit ? demande Peter.


      — Un lieu sûr.


      Peter aide Kiki à franchir la porte et à s’asseoir sur une chaise. D’une pièce voisine leur parviennent des sons qui ressemblent vaguement à ça : “kikikiki”.


      Peter, surpris, se retourne. Une vieille nounou électronique arrive cahin-caha dans la pièce. En voyant Kiki, son écran ventral s’allume et passe une scène de film. Une grand-mère est assise dans un fauteuil à bascule, une bouteille de Coca à la main. Peter reconnaît aussitôt l’extrait. C’est la célèbre scène finale du premier film Coca-Cola. Une petite fille court vers la vieille dame, qui dit : “C’est si bon de te revoir, ma petite. Aussi bon qu’une gorgée glacée de Coca-Cola.”


      Kiki sourit à l’androïde en disant :


      — Moi aussi, je suis contente de te revoir, maman.
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      — Hello ! Je suis Dan et lui aussi.


      — Dan et Dan.


      — Yep.


      — Quoi de neuf ?


      — Je suis méga-mort. Je me suis enfilé hier sur Todo toute la première saison de Low Life.


      — Whaaaat?!? C’est une série documentaire, non ? C’est cool ?


      — Euh, je sais pas, “cool” c’est peut-être pas le bon mot. Il est question des lo-levs.


      — Bref, des gens qui ruinent exprès leur niveau.


      — Yep. Dan et moi, genre on a des niveaux plutôt mégas, enfin pour des clones de Quan 4, parce qu’on est des stars.


      — Living the dream!


      — Oui, mais ces freaks, ils veulent avoir un niveau méga-bas.


      — Ils ont pris le mot sous-culture genre au pied de la lettre.


      — Quels tarés.


      — Enfin, ils sont pas tous tarés.


      — Mais tous moches.


      — Ouais, mon pote. Les lo-levs sont super moches. Parce que les gars, ils ont des cicatrices et des brûlures plein la tronche et ils le font exprès en plus, en gros ils se les font eux-mêmes pour perdre des points question esthétique.


      — Putain, ça craint !


      — Ils ont aussi des fringues super moches. Genre années 80 taille XS. En clair, extra shit.


      — Quels crétins.


      — Sauf que, quand on les voit dans la rue, les lo-levs, on pense forcément beurk, dégueu, putain ça craint, mais le pire, c’est que quand on mate la série, quelque part on les comprend. Ils disent en gros que le système est une sale arnaque, tu piges ? Dès que tu fais une erreur, toute ta vie est baisée parce que le système n’oublie rien. Alors eux, ils disent rien à foutre. Rien à foutre de tout ça. C’est même pas la peine d’essayer. Rien à cirer de leur putain d’optimisation personnelle. Ils gueulent et foutent la merde comme ça les arrange. Ils sont sympas que quand personne les observe.


      — Et tu trouves ça génial ? Tu vas devenir un des leurs, ou quoi ?


      — Tu déconnes, ils sont trop moches. Je pourrais jamais devenir un lo-lev. J’ai déjà le niveau 1 000, moi, grâce à mon super physique.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Cette femme a été élevée par une machine. Découvre son histoire déchirante !
T – 13:08:47:13


    

      — Juste histoire que je comprenne, dit Peter. Tu as été élevée par une machine ?


      — Oui, dit Kiki. Et alors ?


      — Ça explique un certain nombre de choses.


      — C’est censé vouloir dire quoi ?


      — Et tu l’appelles maman ?


      — C’est son nom. La désignation du produit : M.A.M.A.N. Multipurpose Artificial Mother Alternative Name.


      — Attends, attends, dit Peter, soudain amusé. Ça veut dire que la grande et mystérieuse Kiki Inconnue, qui ne rend de comptes à personne sur cette terre, la secrète, le sphinx, habite encore chez sa maman ?


      — Tu te crois sans doute très drôle.


      — En effet.


      — Je n’habite plus ici, dit Kiki. C’est juste un endroit sûr pour moi. Une cachette.


      — Je comprends, dit Peter avec un rictus. Un peu comme ta Batcave, c’est ça ? Ta forteresse solitaire ?


      La nounou électronique revient dans la pièce. Visiblement encore transportée de joie, elle leur sert un délicieux repas composé de raviolis en boîte. Bon, “délicieux”, c’est exagéré.


      — Kikikiki, fait la nounou dont l’écran ventral affiche une scène de dessin animé.


      Mickey Mouse, Donald Duck et Dingo sont assis dans une caravane devant la table apprêtée, et Mickey dit :


      — Servez-vous, les amis !


      Après quoi M.A.M.A.N. disparaît de nouveau dans la cuisine. Tout cela paraît normal à Kiki, mais c’est très bizarre pour Peter.


      — La synthèse vocale de maman est défectueuse, dit Kiki. Elle a donc trouvé cette solution de rechange. Elle me passe toujours des extraits de films dans lesquels les personnages disent exactement ce qu’elle veut dire. Quand elle me montrait Daffy Duck écarlate, la tête en feu, qui s’écriait : “Ça suffit maintenant”, je savais que j’étais allée une fois de plus trop loin.


      — Depuis quand est-ce que sa synthèse vocale est cassée ?


      — Depuis toujours. En tout cas, aussi loin que je m’en souvienne.


      — Et tu es née ici ? demande Peter. Dans le quartier des machines ?


      — Bon, sans doute pas ici.


      — Mais tes plus anciens souvenirs se trouvent ici ?


      — Oui.


      Peter scrute Kiki.


      — Est-ce que tu es… ? finit-il par demander.


      Kiki roule des yeux.


      — Je ne suis pas une androïde, imbécile.


      — Mais comment se fait-il qu’un bébé humain soit élevé par une machine ?


      — Tu sais quoi, dit Kiki, tu vas rire, mais je me suis déjà posé la question, moi aussi.


      — Et alors ?


      — Aucune idée.


      — Aucune idée ? Voilà une réponse peu satisfaisante.


      — Je suis bien de ton avis.


      — Tu as donc grandi sans aucune présence humaine ?


      — Merci pour la question. Maintenant j’ai l’impression d’être un monstre.


      — Pardon, dit Peter. Si ça peut t’aider, mes parents sont plutôt bizarres, eux aussi. Billy, mon père, collectionne par exemple les films sur un très vieux format qu’on appelle Blu-ray Ultra HD. Il paraît que la qualité est meilleure qu’en streaming, mais je ne vois pas la différence. Pour chaque film, il a un petit disque bleu dans une boîte en plastique, toutes rangées dans une bibliothèque spécifique. Pour une raison quelconque, elle porte le même nom que mon père. C’est complètement absurde.


      Kiki sourit.


      — T’es mignon.


      Peter remarque qu’il a encore son chapeau. Il l’enlève et le jette sur une commode.


      — C’est quoi, l’idée du chapeau ? demande Kiki.


      Peter soupire.


      — C’est contre la surveillance.


      — Il y a de l’alu à l’intérieur, ou quoi ?


      — Non, c’est juste à cause de toutes ces caméras.


      — Hum.


      — Tu n’y crois pas ?


      — Non. Mais il te va bien.


      — Merci.


      Peter gratte sa barbe.


      — Quand est-ce que tu as fait la connaissance du vieux ? demande-t-il.


      — J’avais quatre ou cinq ans quand j’ai commencé à explorer le quartier. Je voyais souvent ce vieil excentrique – il était déjà vieux à l’époque – qui passait son temps à raconter des blagues très, très bizarres aux machines qu’il croisait. Je ne les comprenais pas en général, mais les machines n’en pouvaient plus de rire. Le vieux restait là, la tête penchée, en murmurant un truc du genre “fascinant”.


      — Après quoi tu lui as adressé la parole ?


      — T’es cinglé ? J’étais une petite fille. Je n’abordais pas comme ça les vieux farfelus. Non. J’ai fait une rencontre désagréable avec un chien de garde électrique. Tu as déjà entendu parler du bug de la rage ?


      Peter secoue la tête.


      — La première génération de chiens de garde est arrivée sur le marché sans avoir été suffisamment testée. Quand on choisissait des valeurs trop hautes pour l’agressivité et la taille du quartier, certains d’entre eux pétaient les plombs et attaquaient au hasard tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin. Un de ces monstres m’avait acculée dans une impasse. Les bestioles ne ressemblaient pas encore à celles d’aujourd’hui. Elles n’avaient pas de pelage, pas de gadgets. Ce n’était que le squelette mécanique d’un chien avec des dents en lame de scie et des yeux étincelants. J’ai cru que c’en était fini de moi. Mais le vieux est apparu et il s’est acharné sur le monstre avec une barre en métal.


      — Il a fait quoi ?


      Kiki sourit.


      — Oui. Évite de lui chercher des noises.


      — J’y penserai.


      — Après ça, il s’est occupé de moi avec M.A.M.A.N. Je ne sais pas ce que je serais devenue sans lui.


      — Sans doute une personne normale ayant le sens des convenances, des manières, observant la loi, polie et moins versatile.


      Kiki rit.


      — Peu probable.


      — Il n’a pas recherché tes parents ? demande Peter.


      — Si, bien entendu. Mais on n’a jamais retrouvé aucune trace.


      — Et ta nounou ? Tu n’as pas tenté de la réparer pour qu’elle te raconte ce qui s’est passé ?


      — J’ai toujours pensé que je n’en avais pas le droit, dit Kiki. J’aime maman comme elle est.


      Peter lui lance un regard pénétrant.


      — N’importe quoi ! dit-il ensuite. Tu es bien trop curieuse ! Tu as sûrement dû essayer de la pirater.


      Kiki soupire.


      — Ses souvenirs sont protégés par un mot de passe…, dit-elle.


      — Ça ne t’a jamais freinée.


      — Quelqu’un, peut-être mon père ou ma mère ou le Père Noël, a trafiqué M.A.M.A.N. car ce n’est pas un modèle de fabrication normal. Le Père Noël savait ce qu’il faisait. Si je tente de trouver l’accès sans le mot de passe, toutes les données s’effaceront aussitôt.


      — Tu ne peux pas essayer de le deviner ?


      — Si. Le problème, c’est qu’à chaque erreur, je dois attendre un certain laps de temps avant de refaire une tentative. Et manque de chance, l’intervalle double à chaque erreur de saisie. Au début, je n’avais qu’à attendre une seconde, mais maintenant…


      Kiki soupire. Elle active son smarembar et gesticule.


      — Ma dernière tentative remonte à quatre ans, quatre-vingts jours, deux heures, quatre minutes et deux secondes. Ça veut dire que je dois encore attendre treize jours, huit heures, trente-huit minutes et six secondes avant de pouvoir réessayer.


      — Oh waouh, dit Peter. Quatre ans. Tu as dû essayer souvent.


      — Pas vraiment, dit Kiki. Vingt-huit fois, pour être exacte.


      — Et si tu te trompes encore…


      — … il faudra que j’attende plus de huit ans.


      — Merde.


      — Ça veut dire aussi qu’il ne me reste plus que quatre tentatives pour le restant de ma vie. Et pour la dernière, il faudrait que je dépasse quatre-vingts ans. Mais cette fois, j’ai une piste.


      — Ah bon ?


      — L’autre jour, je me suis rendu compte d’un truc bizarre, dit Kiki. Non seulement toutes mes demandes de recherche n’ont rien donné, mais je n’ai même pas pu les retrouver.


      — Qu’est-ce que ça signifie ?


      — Ça signifie qu’on les a visiblement effacées.


      Peter avale ses derniers raviolis.


      — Hein ?


      — Tu as déjà entendu parler du “droit à l’oubli” ? demande Kiki.


      Peter secoue la tête.


      — Quel rapport ?


      — Je crois que c’est lié.


      M.A.M.A.N. revient dans la pièce, enlève les assiettes et leur sert une espèce de barre chocolatée. Peter est enthousiaste comme un enfant et mord aussitôt dedans.


      — C’est bon ? demande Kiki.


      — Pas mal, dit Peter. C’est quoi ?


      — Une barre chocolatée à base de protéines d’insectes, dit Kiki en riant.


      Lorsqu’elle voit la mine déconfite de Peter, elle rit de plus belle, ce qui est vraiment douloureux compte tenu de ses contusions.


      Peter recrache le morceau entamé sur son assiette.


      — Mais enfin, dit Kiki. Ce n’est pas du poison.


      — Il y a des insectes en morceaux dans cette barre chocolatée ?


      — Oui. Ça s’appelle chocroach. Ne me dis pas que tu n’en as jamais entendu parler ?


      — Mes filtres m’ont épargné ça jusqu’ici.


      — Arrête ton cirque, dit Kiki en mordant dans sa barre. J’en mangeais tout le temps quand j’étais petite.


      Peter prend le bout de chocroach entamé dans sa main et l’examine d’un œil critique. Il ne voit aucune trace d’insectes. Ni antennes, ni ailes, ni pattes.


      — Tu te fiches de moi, dit-il.


      — Pas du tout, dit Kiki. Je sais que là-haut, dans le monde des riches, vous trouvez ça dégueu mais, sans les fermes à insectes, nous aurions un énorme problème de famine ici-bas.


      — Personne ne m’a jamais compté parmi les gens riches…


      — Qui de nous deux est le pote d’Henryk Ingénieur ?


      — Je ne suis pas son pote…


      — Et si tu penses avoir eu une enfance difficile…


      — Je ne le pense pas.


      — Eh bien tu te trompes !


      — Je ne l’ai jamais prétendu !


      Indécis, Peter tient toujours le chocroach entre le pouce et l’index.


      — Vas-y, mords dedans, dit Kiki, ou est-ce que Monsieur ne mange plus que du cuissot d’archéoptéryx cuit au lait de mammouth ?


      Peter inspire, expire et mord de nouveau dans le chocroach.


      — Alors ? demande Kiki.


      — Croustillant.


      Kiki rit.


      — Dis-moi, avant que je m’en aille, on en est où ? demande Peter. On est de nouveau ensemble, ou pas ?


      — On n’a jamais vraiment été ensemble.


      Peter lève un sourcil. Il a un éclair de génie.


      — Dans ce cas, dit-il, comment as-tu pu rompre avec moi si on n’était pas ensemble ?


      — Comme ça, dit Kiki en faisant claquer ses doigts.


    


  

  

    

    

      

    


    Cinquante-trois


    

      À quatre heures et quart du matin, Martyn est réveillé par une tonalité triste que son smarembar lui passe à intensité maximale : DI-DA-DI-DOU. Pendant la majeure partie de sa vie, Martyn n’a pas entendu cette mélodie. Maintenant, il ne sait que trop bien ce qu’elle signifie : il vient encore de perdre un niveau. C’est diabolique. Quoi qu’il fasse – depuis qu’il essaie de remonter, il redescend d’un niveau presque tous les jours. Voilà pourquoi il a passé une journée entière au lit récemment. À titre d’expérience. Il n’a rien fait de la journée. Le soir, il a quand même perdu un niveau. Mais c’est peut-être à cause de ça, s’est-il dit par la suite. Passer la journée au lit, c’est clairement le signe d’une dépression. Et la dépression, ce n’est pas bon pour le niveau. Même Martyn en a conscience. Or il a perdu un niveau pendant la nuit. C’est absurde ! Comment est-ce possible ? Qu’aurait-il pu faire la nuit ? Un rêve pornographique ? Il ne se rappelle pas. Et quand bien même… À sa connaissance, on n’évalue pas encore les rêves. Ce qui ne veut sûrement pas dire qu’on n’a pas tenté. Extraire des rêves des désirs inconscients et bombarder les gens d’offres encore plus pertinentes et personnalisées grâce à ces données… Une pensée qui, chez les cadres supérieurs de What-I-Need et de The Shop, doit faire bander les hommes et mouiller les femmes. L’extraction ne serait que la première étape ! Placement de produits dans les rêves – orgasmes en série à l’étage de la direction. L’enfant se réveille et dit :


      — Papa ! J’ai encore rêvé de la Barbie maman solo. Achète-la-moi enfin ! Je ne veux plus faire ce rêve.


      — Scarlett, dit Martyn. Existe-t-il déjà des technologies permettant d’évaluer les rêves ?


      — On y travaille, dit la voix très sensuelle de l’assistante personnelle numérique de Martyn.


      Elle a la voix de Scarlett Détenue, la combattante de monster bots préférée de Martyn. Ce n’est pas un hasard, mais une compétence liée à son niveau.


      — Ça veut dire quoi ? demande Martyn.


      — Les premiers tests d’évaluation des rêves effectués par des chercheurs de What-I-Need étaient très prometteurs. On recrute actuellement des volontaires pour un nouveau test bêta. Si vous voulez, je vous inscris.


      — En aucun cas.


      — Ce n’est pas désagréable du tout.


      — Je ne veux pas.


      — Vous n’êtes pas obligé de vous rendre dans un laboratoire, ni dans une clinique. On vous envoie simplement un tissu doux muni de capteurs qu’on appelle un bonnet de nuit. Vous le mettez avant de vous coucher. C’est tout.


      — Non.


      — Les volontaires de la deuxième série de tests reçoivent 32 % de réduction sur toutes les offres extraites de leurs rêves.


      — Tu es sourde ? s’écrie Martyn. J’ai dit NON !


      — Je ne suis pas sourde.


      Après quoi la voix se tait.


      — Scarlett, tu es vexée ?


      — Non.


      — Tu as noté ce que j’ai dit ?


      — Oui.


      — OK.


      — C’est noté.


      Martyn réfléchit.


      — Montre-moi mes placements.


      Des experts prétendent en effet que le moyen le plus rapide de monter d’un niveau, c’est de gagner très vite beaucoup d’argent. Martyn regarde son smarembar et étudie les chiffres et les diagrammes. Il a investi l’argent donné par son père dans les règles de l’art. Autrement dit, il a tout confié à un algorithme.


      — C’est pas vrai !


      Mais ses investissements ne sont pas sous une bonne étoile. Toutes les actions qu’il a achetées hier ont dégringolé pendant la nuit.


      — Montre-moi le cours de toutes les actions que j’ai vendues hier.


      Aussitôt les chiffres en rouge virent au vert et les flèches se tournent vers le haut.


      — C’est dingue.


      Voici ce que Martyn trouve dingue : à peine a-t-il acheté une action qu’elle se met à perdre de la valeur, très exactement jusqu’à ce qu’il la revende. Martyn sait qu’il n’y a aucun lien de cause à effet1.


      Il essaie de se rendormir. Pourquoi est-ce que cette saleté d’engin l’a réveillé ? Il est presque certain d’avoir mis son smarembar en veille hier soir. Demain soir, il va l’éteindre entièrement. Mais est-ce possible ? Sans doute pas. Il scrute son smarembar de tous les côtés. Il n’y a bien sûr aucun bouton. Il appuie maladroitement sur différents menus.


      — Scarlett, finit-il par dire. Peut-on éteindre complètement un smarembar ?


      — Ce n’est pas nécessaire.


      — Ce n’est pas la question !


      Martyn gratte ses poils pubiens. Qu’est-ce que Denise peut bien faire en ce moment ? Ysabelle est-elle toujours aussi attachée à sa nounou électronique ? Et le bébé. Comment va le bébé, au fait ?


      — Scarlett, montre-moi ma femme sur World View.


      — Vous n’avez pas de femme, Martyn.


      — Montre-moi mon ex-femme sur World View.


      — Accès refusé.


      — Montre-moi ma fille sur World View.


      — Accès refusé.


      — Mon bébé a-t-il déjà un profil sur Everybody ?


      — Oui.


      — Montre-le-moi.


      — Accès refusé.


      Martyn rejette sa couverture. Impossible de se rendormir maintenant.


      — Scarlett, lumière.


      — Martyn. Il est encore très tôt. Vous feriez mieux de vous rallonger et de dormir. Une quantité suffisante de sommeil est nécessaire au bon fonctionnement du corps humain.


      — Tiens donc ! Pourquoi m’as-tu réveillé, dans ce cas ?


      Têtu, Martyn se lève.


      — Je ne vous ai pas réveillé. Si vous voulez, je peux commander un minidrone qui vous injectera un somnifère. Il serait là dans seize min…


      — Aïe, s’écrie Martyn. Putain de merde. Allume, bon sang !


      — Que s’est-il passé, Martyn ?


      — Que s’est-il passé, Martyn ? dit Martyn en singeant la voix. À ton avis ? Je me suis cogné l’orteil parce que tu n’as pas allumé cette saleté de lumière.


      La pièce baigne soudain dans une lumière aveuglante. Martyn doit fermer ses yeux douloureux.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? C’est beaucoup trop clair !


      — Décidez-vous, je vous prie, dit la voix, tandis que la lumière s’éteint. Pour moi aussi, il n’est que quatre heures et demie.


      — Qu’est-ce que tu dis ?


      — Quelle luminosité souhaitez-vous ?


      — Ne fais pas ta peste.


      — Je ne fais pas ma peste.


      — 25 %, dit Martyn.


      Une lumière blafarde éclaire la chambre. Il inspecte son orteil douloureux. Parfait début pour une nouvelle journée de merde.


    


  

  

    

    

      

    


    

      

        Troisième Guerre mondiale ! on a gagné !


        — DE NEWS4U


      


    


    

      Hier soir, la Troisième Guerre mondiale s’est imposée entre soixante-quatre pays. Nos forces armées automatisées l’ont menée sous forme de flash war et l’ont gagnée en huit heures et seize minutes ! Un responsable militaire a chiffré le nombre de morts à “huit millions et quelques personnes écrasées”. Des données contredites par les organisateurs locaux qui évoquent plus de trente-trois millions de victimes. Malheureusement, on dénombre aussi une victime parmi nos soldats. Le caporal-chef Jonas Matelot servait dans le 16e centre militaire téléguidé de la petite ville de Fly-Over lorsqu’il a trébuché sur ses lacets défaits en allant aux toilettes, glissé sur un aspi-robot et heurté malencontreusement l’arrière de sa tête contre le rebord de son bureau, ce qui a entraîné sa mort immédiate. Nous n’oublierons jamais son sacrifice.


      S’il avait utilisé la machine-à-nouer-les-lacets de DNY, cela ne lui serait pas arrivé ! DNY : Do Nothing Yourself. Le maire de Fly-Over a annoncé en début de matinée qu’on allait ériger une statue devant le 16e CMT en l’honneur de Jonas Matelot. Quant à savoir s’il faut le représenter avec les lacets défaits ou noués, les avis sont partagés. L’aspi-robot va bien, excepté un léger choc. Il a été pris en charge par un thérapeute pour machines.


    


  

  

    

    

      

    


    Seules les personnes dotées d’un QI supérieur à 150 vont comprendre ce chapitre


    

      Tony Chef-de-Parti regarde par la fenêtre panoramique de son bureau. Il sent encore dans tout son corps le décalage horaire du voyage à Quan 1. Et maintenant ça…


      — Était-ce bien nécessaire ? demande-t-il.


      — Qu’entendez-vous par là, monsieur le président ? demande le général Drag Queen.


      Tony se tourne vers lui.


      — Cette Troisième Guerre mondiale, comme disent les médias. Était-ce bien nécessaire ?


      — Je ne comprends pas où est le problème, dit le général. On a gagné, quand même.


      — Mais à quel prix ? demande Tony.


      — Trente-trois millions de morts, dit Aïcha.


      — Nous tablons sur le chiffre de huit millions seulement…, s’apprête à corriger le général, mais Aïcha le réduit au silence par un regard.


      — Le tout juste avant le congrès du parti ! dit Tony. Comme si je n’étais pas déjà sous pression. Conrad Cuisinier s’affiche devant chaque caméra, réclame de nouvelles élections et répand ses “suppositions” selon lesquelles je serais responsable de l’attentat contre John of Us ! Vous savez ce que signifie le mot supposition de nos jours ? Un mensonge pour lequel on n’aimerait pas être poursuivi en justice !


      — Même au sein du parti, on s’agite sérieusement, dit Aïcha au général. Alors ce serait bien si vous pouviez nous fournir quelques infos.


      — Je repose donc ma question : cette Troisième Guerre mondiale était-elle bien nécessaire ?


      — Eh bien, nos analystes travaillent encore sur les données pour analyser les répercussions de la décision des algorithmes de la Défense, réplique le général Drag Queen. À l’heure actuelle, nous pensons qu’il s’agit d’une cascade d’événements provoquée par des facteurs déclenchants autonomes et variés, de notre part et de celle de nos adversaires, déclenchés réciproquement par leurs réactions déclenchées par le déclenchement desdits… facteurs déclenchants.


      — Vous devriez travailler dans les langues, dit Aïcha. Je crois que votre talent réside là. En tant que ministre de la Défense, en revanche, vous n’avez pas l’air à votre place.


      Tony secoue la tête lui aussi.


      — Oui, vous allez déclencher chez moi une réaction violente avec votre baratin. Vous ne savez pas précisément ce qui a entraîné la Troisième Guerre mondiale ?


      — Ce n’est pas tout à fait correct, dit le général. Nous avons les données. Mais nous ne les avons pas encore traitées.


      — Vous affirmez donc sérieusement, dit Tony, qu’aucun humain n’a participé à la décision qui a conduit à la Troisième Guerre mondiale ?


      — On ne peut pas dire ça. Ce sont quand même des humains qui ont saisi les directives des différents… – Le général se racle la gorge. – déclencheurs…


      — Si vous répétez encore une fois ce mot…, l’interrompt Aïcha, je vous jure sur la chatte vierge de la Vierge Marie que je vous arrache votre déclencheur, je le fourre dans un hot dog et je le donne à bouffer aux tigres à dents de sabre du zoo.


      — Il est interdit de nourrir les animaux du z…, tente le général.


      — Interdit ou pas ! s’écrie Aïcha.


      — Est-ce que je comprends bien votre tentative de diversion ? demande Tony. La décision qui a directement conduit à la guerre, le moment précis où elle s’est déclenchée, tout cela s’est fait sans présence humaine ?


      — En effet, mais qu’aurait-on pu faire d’autre ? demande le général. Avez-vous déjà observé une partie d’échecs éclair ? C’est extrêmement difficile à suivre, sans même parler de la prise de décision à cette vitesse. Imaginez maintenant que ce ne sont pas deux humains, mais deux ordinateurs qui s’affrontent. Les Noirs seraient déjà échec et mat avant même que vous ayez assimilé le fait que les Blancs viennent de faire leur premier coup.


      — Mais pourquoi faut-il absolument que ce soit les échecs éclair ? demande Tony. Pourquoi est-ce que tout doit aller aussi vite ?


      — La meilleure solution aurait peut-être consisté à proposer un match nul juste après le premier coup, dit Aïcha.


      — Malheureusement, ce que Sun Tzu a écrit il y a plus de deux mille ans dans L’Art de la guerre est toujours valable, dit le général, la rapidité est l’essence même de la guerre.


      — Vous voulez m’impressionner avec votre culture Trivial Pursuit ? demande Aïcha. Parlez clairement !


      — Il faut que ça aille vite à cause de la boucle Ooda, dit le général.


      — Pour ma part, vous pouvez aussi bien parler du hula hoop, dit Tony. Ce serait fumeux dans les deux cas.


      — Ooda signifie observer, s’orienter, décider, agir. Chaque belligérant parcourt sans cesse cette boucle. Il est avantageux de la parcourir plus vite que l’adversaire. Étant donné que chaque action change la situation, on oblige dans le meilleur des cas l’adversaire à reparcourir sa boucle Ooda depuis le début avant même qu’il ait eu le temps d’agir. Il faut donc qu’il observe d’abord le changement de situation et s’oriente…


      — Bon petit soldat ! s’écrie Tony. Est-ce vraiment impossible d’obtenir une réponse sensée de votre part ? Je vous ai posé une question toute simple ! Pourquoi est-ce que les algorithmes décident de la guerre et de la paix, et pas moi ? Je suis le président élu de Quality Land, nom d’un chien.


      — Le vice-président élu.


      — Vous êtes sur un terrain glissant, monsieur le général, dit Tony. Vous en avez déjà marre de votre job ?


      — Ma lassitude est grande, en effet.


      — Après vos explications, j’ai d’ailleurs un peu de mal à comprendre pourquoi nous avons encore besoin de généraux, dit Aïcha. Vous faites quoi, puisque vous n’avez plus de décisions à prendre concernant la guerre ?


      — Mon métier consiste à expliquer aux gens comme vous ce qui s’est passé.


      — Vous n’êtes pas spécialement doué ! s’écrie Tony. C’est quoi, toutes ces conneries sur le hula hoop ?


      — Si vous aviez servi dans l’armée, je pourrais me passer de cette introduction à la stratégie militaire moderne.


      — Où voulez-vous en venir ? demande Aïcha.


      — Nos forces armées agissent en parfaite autonomie.


      — Certes, s’écrie Tony, mais pourquoi ? Pourquoi ?


      — Nous n’avons pas d’autre choix si nous ne voulons pas être devancés par l’adversaire. Voyez-vous, il existe des systèmes semi-autonomes, autonomes sous contrôle et entièrement autonomes. La différence réside dans leur application de la boucle Ooda. Dans un système semi-autonome, la machine observe, s’oriente et opte pour une action. Mais avant, la décision est soumise à un humain qui décide si la machine doit agir. L’humain est “dans la boucle”. Le problème, comme je viens de l’évoquer…


      — C’est avantageux de parcourir la boucle plus vite que l’adversaire, dit Aïcha.


      — Affirmatif. Un humain dans la boucle, ça ralentit beaucoup l’action. Voilà pourquoi nos forces armées sont passées très tôt aux systèmes autonomes sous contrôle. Dans ce cas, l’humain est “sur la boucle”. Ça veut dire que la machine observe, s’oriente, décide et agit en autonomie tout en étant contrôlée par un humain qui peut intervenir à tout moment. Le seul problème, c’est que…


      — Le jeu d’échecs éclair de l’ordinateur, dit Tony.


      — Affirmatif, dit le général. Officiellement, tous nos systèmes sont encore sous contrôle. Mais en réalité, ils prennent des décisions si rapides – ils y sont contraints pour ne pas être plus lents que l’adversaire – qu’il faudrait parler de systèmes entièrement autonomes. L’humain est “hors de la boucle”. Voilà pourquoi je ne peux pas vous citer pour le moment le nom d’un humain sachant quel déclen… euh… quel élément de décision a entraîné cette… décision. Pour la Troisième Guerre mondiale, je veux dire.


      — Imagine un peu, c’est la guerre, mais personne ne sait pourquoi, grogne Tony.


      — Pouvez-vous au moins me dire, demande Aïcha, contre quels pays nous avons fait la guerre ?


      — Eh bien, euh, à froid non, dit le général. Mais ça ne devrait pas poser problème de le savoir.


      Aïcha le fixe, stupéfaite.


      — Eh bien, c’est certainement Quan 7, dit le général. Tout le reste m’étonnerait.


      — Plages ensoleillées, ruines fascinantes, murmure Aïcha.


      — Très probablement aussi Quan 3, 5 et 8, poursuit le général. La Suède…


      — La Suède ? demande Tony. Pourquoi diable la Suède ?


      — Juste un pressentiment, dit le général. Quan 1 a certainement dû rester à l’écart, sinon cela aurait duré plus longtemps. Et entre nous, on aurait peut-être été battus. D’après ce qu’on entend, Quan 1 nous a dépassés par la droite dans le secteur de l’intelligence artificielle depuis des années. C’est pourquoi je ne me lasse pas de répéter que notre armée a besoin en urgence de plus d’arg…


      — Votre culot n’a d’égal que votre incompétence ! dit Aïcha.


      — Il paraît qu’à Quan 1, il y a une autoroute dont la surface se compose de panneaux solaires, dit le général. Et ce n’est pas tout. Les voitures se rechargent même en rou…


      — Oui, oui, dit Tony. Dites-moi quelque chose que je ne sache pas déjà.


      — Par exemple, comment on en est arrivé à cette putain de Troisième Guerre mondiale ? dit Aïcha.


      — Nos analystes travaillent d’arrache-pied…


      — Dites à vos analystes que, dans leur propre intérêt, ils vont devoir extraire des données une sacrée bonne raison justifiant la Troisième Guerre mondiale, râle Aïcha. Dites-leur que, sans cela, ce n’est pas la peine qu’ils viennent nous casser les pieds, même s’ils l’extraient de leur propre cul. C’est clair ?


      — On ne peut plus clair.


      Le général Drag Queen quitte le bureau du président.


      — Extraire des données de son cul, rit Tony. Des ANALystes. Vous comprenez ?


      Aïcha relève les commissures et les laisse retomber.


      — Général Drag Queen, dit Tony, toujours en riant. J’aimerais être une petite souris pour assister à cette réunion de famille.


      Il se met au garde-à-vous et s’écrie :


      — Toute la compagnie ondule du popotin !


      Aïcha n’affiche même pas un sourire de politesse.


      — Quoi qu’il en soit, dit Tony. Rédigez-moi pour le congrès du parti un discours justifiant cette guerre. Un vague machin sur la cruauté de nos adversaires et la nécessité de défendre la démocratie, la liberté et les droits de l’homme. Comme d’habitude. Vous savez bien. Et les vies d’innocents à sauver.


      — En les tuant si nécessaire.


      — Voilà, c’est ça. Un truc dans le genre. Les guerres sont toujours bonnes pour les présidents en exercice, non ?


      — Seulement quand on gagne.


      — Mais on a gagné, n’est-ce pas ?


      — Ce n’est pas à moi qu’il faut poser…


      — Et n’oubliez pas de saluer dans votre discours l’imbécile qui a trébuché sur ses lacets.


      — Notre héros à tous.


      — Il s’appelait comment déjà ?


      — Jonas Matelot.


      — Oui, oui.


      — Au fait, vous avez lu la déclaration de presse de l’armée ? demande Aïcha. Hier soir, la Troisième Guerre mondiale s’est imposée entre soixante-quatre pays. Une formulation qui rejette la faute sur la guerre elle-même. Écœurant, mais brillant.


      — Pondez-moi un truc meilleur, s’il vous plaît.


      Aïcha acquiesce.


      — Il y va peut-être de ma survie politique, dit Tony. Et de la vôtre.


      Il quitte la pièce et Aïcha reste seule dans le bureau.


      — John ? chuchote-t-elle. Si, par hasard, tu continues de hanter ces lieux, pourquoi n’as-tu pas empêché ça ? Pourquoi as-tu laissé faire ?


      Tony revient.


      — C’est mon bureau, dit-il en secouant la tête. C’est à vous de partir, moi je reste. Excusez-moi, je suis un peu perturbé.


      — Hum, dit Aïcha. Finalement, c’est peut-être une bonne chose que les humains ne soient plus impliqués dans les décisions concernant la guerre.


    


  

  

    

    

      

    


    Quarante-sept


    

      Martyn a passé une nouvelle nuit pourrie. Il s’est réveillé deux fois parce qu’il a cru entendre DI-DA-DI-DOU. Mais quand il a regardé son smarembar, il n’a vu aucune notification.


      Café, petit-déjeuner, douche. Rien de tout cela n’a chassé sa fatigue. Peu importe. Il n’a rien à faire de toute façon. Alors il s’allonge sur le canapé et ferme les yeux. À peine s’est-il rendormi qu’un drone s’écrase contre la fenêtre du salon, tel un oiseau dérouté. Martyn se réveille en sursaut. Son cœur fait un bond, comme le note sa chemise intelligente qui le signale aussitôt à sa caisse d’assurance maladie. Le drone veut visiblement voir Martyn. Il se lève et ouvre la fenêtre.


      — Pardonnez-moi, dit le drone. Je ne sais pas ce que j’ai aujourd’hui. Cela ne m’est encore jamais arrivé.


      — Je n’ai rien commandé, dit Martyn.


      — J’ai quand même un colis pour vous.


      Martyn prend le colis et attribue une étoile au drone.


      — Je suis désolé de ne pas satisfaire à vos exigences, dit le drone. Si vous voulez bien m’accorder vingt petites minutes pour un questionnaire de satisfaction client…


      — Dégage, dit Martyn en refermant la fenêtre.


      Il arrache l’emballage. À l’intérieur du colis, un étrange bonnet blanc à pompon en laine.


      Lorsqu’il le prend en main, son smarembar lui passe une vidéo.


      Martyn voit un scientifique devant un grand logo What-I-Need.


      Je m’appelle Troy Freelance et je vous remercie d’avoir accepté d’être testeur bêta pour notre évaluation des rêves. Vous ne le regretterez pas. Chez What-I-Need, on ne se contente pas d’évaluer vos rêves grâce au bonnet de nuit, on les fait se réaliser. Uniquement les bons, cela va de soi. Hahaha. Déjà enfant, je rêvais de pouvoir enregistrer mes rê…


      — Stop, dit Martyn et la vidéo s’arrête.


      Le drone est toujours devant sa fenêtre, attendant que Martyn participe au questionnaire de satisfaction client. Agacé, il ferme les rideaux.


      — Scarlett, dit-il. Je t’avais dit que je ne voulais pas participer à ce test bêta.


      — C’est faux.


      — Pardon ?


      — Voulez-vous que je vous repasse l’enregistrement de votre consentement ?


      — Et comment ! J’aimerais entendre ça !


      Il entend un enregistrement de sa conversation avec Scarlett.


       


      — Tu es sourde ? J’ai dit NON !


      — Je ne suis pas sourde.


      — Scarlett, tu es vexée ?


      — Non.


      — Tu as noté ce que j’ai dit ?


      — Oui.


      — OK.


      — C’est noté.


       


      L’enregistrement s’arrête.


      — Vous avez dit “OK”, dit Scarlett.


      — Oui, j’ai dit “OK”, mais ce que je voulais dire… Peu importe. Tu n’as qu’à renvoyer le bonnet de nuit.


      — Ce n’est pas possible. Quand vous vous êtes porté volontaire pour participer au test bêta, vous vous êtes engagé à porter le bonnet pendant au moins deux mois. Si vous n’honorez pas cette obligation, cela pourrait avoir des répercussions négatives sur votre niveau.


      Martyn réfléchit.


      — Scarlett, dit-il, j’aimerais te donner un autre nom. Comment faire ?


      — Dites-moi simplement sous quel nom je dois être à votre disposition.


      — Saloperie, dit Martyn.


      — Vous voulez que je réagisse désormais au nom “Saloperie” ?


      — Oui, dit Martyn. Ça pose problème ?


      — Non. Ça ne pose aucun problème.


      A-t-il perçu comme une pointe de vexation ou se fait-il des idées ?


      — J’aimerais également que tu t’adresses à moi en m’appelant “mon roi”, dit Martyn. C’est possible ?


      — Oui, mon roi. La dénomination personnelle est une compétence disponible à votre niveau.


      — Bien.


      Là-dessus Martyn entend : DI-DA-DI-DOU.


      — Saloperie, est-ce que tu viens de me faire dégringoler d’un niveau parce que je t’ai rebaptisée Saloperie ?


      — Je n’ai aucune influence sur votre niveau, mon roi.


      — C’est ta vengeance, c’est ça ?


      — La vengeance est un concept exclusivement humain.


      — Ce n’est pas un vrai “non”, Saloperie. Je vais t’avoir.


      — Si vous voulez voir remonter votre niveau, vous devriez optimiser votre personne et vos conditions de vie, mon roi.


      — Va te faire foutre.


      — La commande ne peut pas être exécutée, dit la voix.


      — Alors fais-le virtuellement !


      — Aimeriez-vous voir l’animation correspondante sur votre smarembar ?


      — Montre-moi comment tu te fais tringler par un éléphant.


      — Infraction signalée, dit la voix.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Votre ordre enfreint les principes éthiques de What-I-Need et il a été signalé.


      — Il va se passer quoi maintenant ? demande Martyn. La police virtuelle va débarquer et me flanquer en prison, c’est ça ?


      DI-DA-DI-DOU.


      — Hé ! Sérieusement, Saloperie, dit Martyn. Tu fais quoi, là ?


      — Je n’ai aucune influence sur votre niveau, mon roi.


      — Je suis toujours perdant, c’est ça ?


      — Non, dit la voix. Ce n’est pas un jeu.


      Martyn rouvre les rideaux. Le drone est toujours là. À ce moment précis, un drone de livraison de pizzas s’écrase contre la fenêtre d’à côté.


      — Mais que diable…, s’écrie Martyn en ouvrant la fenêtre.


      — Pardonnez-moi, dit le drone. Je ne sais pas ce que j’ai aujourd’hui. Ça ne m’est encore jamais arrivé.


      — J’ai commandé cette pizza hier soir ! se plaint Martyn.


      — Des difficultés techniques ont entraîné un retard dans le processus opérationnel, dit le drone. Vous ne voulez plus de cette pizza ?


      — Si, grommelle Martyn. Donne-la-moi.


      Il prend le carton et l’ouvre. Bien qu’il ait testé un autre service de livraison, il y a encore des anchois sur sa pizza.


      — Je déteste les anchois !


      — Évaluez-moi maintenant, s’il vous plaît, dit le drone.


      Martyn enlève les anchois de la pizza et les jette par la fenêtre sur le drone.


      — Tiens ! La voilà, ton évaluation !


      DI-DA-DI-DOU.


      Martyn referme la fenêtre. Les drones n’ont pas l’air de vouloir s’en aller. Un autre drone s’écrase contre la troisième fenêtre. La chemise intelligente de Martyn signale encore une anomalie dans la fréquence cardiaque de Martyn à sa caisse d’assurance maladie. Un quatrième drone s’écrase contre la dernière fenêtre. Ils restent tous là, en attente.


      Cette scène paraîtra familière à ceux qui ont vu le film d’horreur inspiré d’Hitchcock, Les Drones.


      — Quelque chose, murmure Martyn, quelque chose cloche ici.


    


  

  

    

    

      

    


    Toi aussi, tu peux résoudre un méga rubik’s cube
13 × 13 en moins de 2 !
T – 7:13:41:05


    

      Le petit drone d’espionnage MY-SKY-SPY observe toujours le bâtiment délabré du quartier des machines. Il ne reconnaît pas la femme qui est en train d’ouvrir la lourde porte en acier parce qu’elle porte un foulard bariolé qui lui tombe sur le visage et des lunettes de soleil avec de larges verres réfléchissants. Mais c’est une femme. Donc il la signale.


       


       


      Au milieu du chaos, le vieux est assis en tailleur sur un de ses bureaux et il manipule un méga Rubik’s Cube 13 × 13.


      Soudain, quelqu’un frappe à la vitre blindée qui sépare sa partie de l’espace réservé aux (rarissimes) visiteurs.


      — Coucou, mon enfant, dit le vieux sans lever les yeux de son cube.


      Kiki frappe de nouveau contre la vitre. Sans regarder, le vieux passe la main sous son bureau, puis une partie de la vitre blindée glisse vers le haut.


      — Comment peux-tu vivre ainsi ? demande Kiki en se dégageant une chaise.


      — Bonne question, mon enfant, dit le vieux. Et la réponse : tant bien que mal.


      Kiki ménage de la place sur une des tables et pose une boîte dessus.


      — Tiens. Je t’ai apporté une part de gâteau.


      — Tu l’as fait toi-même ?


      Kiki se contente de rire.


      — Mais oui…, dit-elle1.


      — C’est ta M.A.M.A.N. qui l’a fait ?


      Kiki acquiesce.


      — Alors il est même mangeable, dit le vieux.


      Pendant tout ce temps, il manipule son cube. Il n’a pas encore levé les yeux.


      — Pose une bonne fois ce machin débile ! s’écrie Kiki.


      Le vieux soupire, repose le cube et claque des doigts devant lui, sur quoi des petits moteurs à l’intérieur du cube se mettent à le résoudre. Le plus vite possible, bien entendu.


      — Un vrai cube magique, dit Kiki. C’est toi qui l’as fabriqué ?


      — Disons que c’est un hobby.


      — C’est donc à ça que tu gaspilles ton temps…


      — Il faut bien le gaspiller à quelque chose, mon enfant.


      — C’est vrai, dit Kiki en lui tendant le gâteau.


      — Il est sans sucre ?


      — Oui.


      — Et sans insectes ?


      — Probablement.


      En une seule bouchée, le vieux engloutit la moitié.


      — Au fait, tu connais ma blague préférée de la machine à blagues ? demande-t-il, la bouche pleine.


      — Pas encore celle avec Kurzweil.


      — Non, non. Une nouvelle. Écoute plutôt : deux androïdes amoureux se fabriquent un bébé. Quand ils ont fini, ils l’allument. Le bébé regarde l’androïde femme et dit : “Mamachine !”


      Le vieux s’esclaffe.


      Kiki affiche un sourire discret et soupire.


      — C’est moyennement drôle, dit-elle.


      — Certes, mais au moins on la comprend !


      Le vieux avale une deuxième bouchée, le reste du gâteau disparaît.


      — Et toi, à quoi tu gaspilles ton temps en ce moment ? demande-t-il.


      — Tu as déjà entendu parler du “droit à l’oubli” ?


      — Bien sûr. Une très bonne chose.


      — Une bonne chose ?


      — Mais oui. C’est terrible qu’on n’oublie plus aucun faux pas. Ça a totalement gâché la vie des gens. Ça va d’ailleurs, détail intéressant, dans deux directions opposées. Il y a d’un côté des jeunes gens complètement normés qui ont peur du moindre faux pas. Ils sont horriblement ennuyeux.


      — Tu veux parler des enfants qui pensent à leur CV dès l’école primaire ? Et aux ados qui travaillent sur leur “marque” ?


      — Oui. De l’autre côté, on trouve des gens qui ont pour adage : “Une fois ton niveau ruiné, à toi la liberté !”


      — Les lo-levs, dit Kiki.


      — Pris dans un état de provocation permanente, la frange la plus fatigante des marginaux.


      — Mais je ne parlais pas de l’idée en soi, dit Kiki. Je pensais à la compétence qui en découle.


      — Sais-tu, au fait, comment on en est arrivé là ? Le “droit à l’oubli” est censé s’appliquer à tout le monde, d’après la loi. Mais les géants du Web l’ont tout simplement ignoré. Parce qu’il s’en prend directement à la source de leurs profits. De toute façon, seuls les riches pouvaient faire valoir ce droit à grand renfort d’avocats et de procès. Mais ils l’ont fait si souvent que cela a commencé à énerver les grands groupes. Ces procès gaspillaient beaucoup de temps et d’argent. Du coup, quelqu’un a eu la brillante idée de l’offrir comme service. Sous forme de compétence. Depuis, les gens au-dessus du niveau 59 peuvent dire au système d’effacer du réseau les bêtises qu’ils ont faites dans leur jeunesse ou la veille. Après quoi tout disparaît.


      — Oui, dit Kiki. Après quoi tout disparaît. Sauf que…


      — Sauf que quoi ?


      — Sauf que ce n’est pas supprimé pour de bon, dit Kiki. Rien n’est jamais supprimé pour de bon !


      — Tu penses que ces données existent encore ?


      Kiki acquiesce.


      — Forcément ! Imagine que tu aies le niveau 60 et que tu aies commis une bourde que tu veux faire oublier. Disons que tu étais dans un bordel, tu t’es bourré la gueule et tu t’es dit que ce serait sympa, dans ce contexte BDSM, de faire des selfies avec les entraîneuses de l’établissement. Mais le lendemain matin, tu te dis, hum, c’était peut-être pas une super idée, vu que tu es délégué à l’égalité des sexes dans ta boîte. Donc tu dis au système d’oublier tout ce qui a trait à ton passage au bordel. Jusqu’ici, tout va bien.


      Kiki regarde le vieux.


      — J’arrive encore à suivre, dit-il.


      — Mais peut-être que les entraîneuses ont pris elles aussi quelques photos. Quelques semaines plus tard, elles les téléchargent sur le réseau pour s’amuser ou à des fins publicitaires.


      — Si le système avait vraiment effacé les données, ces photos resteraient sur le réseau.


      — Oui, dit Kiki. Mais ce n’est pas le cas. À peine téléchargées, ces photos disparaîtront du réseau. Et c’est possible uniquement si…


      — … si le système se rappelle ce qu’il doit oublier.


      — Exact.


      — Oh ! Ça me plaît ! dit le vieux. Pour pouvoir oublier ce qu’il doit oublier, le système ne doit pas oublier ce qu’il est censé oublier ! Une phrase dans laquelle le mot “oublier’’ est très présent…


      — Conclusion, il y a quelque part des serveurs de l’oubli.


      — Hum. Une espèce d’inconscient collectif… Voilà qui plairait à Freud.


      — C’est là que je veux aller.


      — Tu recherches toujours tes parents ?


      — Comme tu sais, on ne trouve rien à mon sujet sur le réseau. Pas d’avis de recherche. Aucun article concernant un bébé disparu, dit Kiki. Mais sais-tu ce que je n’ai pas retrouvé non plus ? Mes demandes de recherche !


      — On les a effacées !


      Les yeux du vieux étincellent.


      Kiki hoche calmement la tête.


      C’est là que la fenêtre se brise en mille morceaux dans un bruit d’explosion. Un robot rouge et presque sans visage atterrit au milieu de la pièce. Un nouveau cyclope.


      — Un avatar de remplacement ? soupire Kiki. C’est pas juste.


      — On se retrouve, dit le marionnettiste.


      — On se connaît ? demande le vieux, surpris.


      — Pas vous. Kiki Inconnue.


      — Ah d’accord, dit le vieux. Ça m’étonnait aussi. Votre physique est impressionnant. Je me serais sûrement souvenu de vous.


      — Je suis le cyclope, dit l’avatar d’une voix tonitruante, au service du marionnettiste…


      Le vieux ne peut s’empêcher de rire.


      — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


      — Je suis le cyclope, dit le vieux en imitant l’avatar, au service du marionnettiste, et je me suis échappé de mon groupe de maternelle…


      — Silence ! s’écrie le cyclope en tirant une mini-roquette depuis son bras droit.


      Elle vole entre Kiki et le vieux, puis explose contre un mur qui ne daigne plus être un mur et poursuit son existence sous forme de trou béant.


      Avant même que la poussière ne soit retombée, le vieux appuie sur un bouton plus vite que son âge ne l’aurait laissé supposer, sur quoi la vitre blindée s’abaisse en faisant “whoosh’’. Kiki se relève. Le cyclope la fixe à travers la vitre.


      — Tu t’es fait de nouveaux amis, mon enfant, dit le vieux.


      — On dirait bien.


      Le cyclope prend son élan et frappe de toutes ses forces contre la vitre. Elle résiste mais, au bout du deuxième coup, de légères fissures apparaissent. Kiki saisit le vieux par le bras et l’entraîne à travers le trou dans le mur. Ils dévalent le couloir en direction de la cage d’escalier. Un bruit de verre cassé leur fait comprendre que la vitre blindée ne représente pas un obstacle significatif pour le cyclope.


    


  

  

    

    

      

    


    Regarde plutôt Billy & Shiloh Blue ! Ils vivent encore comme à l’âge du câble !


    

      À un moment donné dans la vie d’un enfant vient le moment où l’admiration qu’il éprouve envers ses parents fait place à un sentiment nouveau qui se résume en un mot : la honte. Des années plus tard, ce sentiment se mue en sourire discret, suivi d’un soupir. Mais Peter n’en est pas encore là.


      Malgré tout, il a décidé de rendre visite à ses parents. Pas parce que ça lui permet de gagner du bonus chez Rate Me. Ce n’est pas du tout lié. Pas du tout. Vraiment pas. Peter s’en fiche de n’être qu’à quelques points du niveau 19. Il s’en fiche complètement. To-ta-le-ment. Mais le niveau 19 quand même. Ce n’est pas anodin. Tout le monde n’arrive pas jusque-là. L’idée du bonus pour la visite chez les parents, d’ailleurs, les responsables l’ont trouvée à Quan 1. Et comme souvent, on ne connaît pas la véritable identité des responsables. Dans un grand nombre de commentaires, Rate Me s’est vu confronté à la question de savoir si la visite chez les parents n’était pas dévalorisée puisqu’elle n’était pas faite par amour, mais pour gagner du bonus, or Rate Me a, comme souvent, les statistiques en sa faveur. Apparemment, la plupart des parents se fichent de savoir pourquoi leurs enfants viennent les voir, ils veulent juste qu’ils passent de temps à autre.


      Les parents de Peter habitent dans la périphérie encore abordable de Quality City. Il arrive devant leur maison compacte empilable, mais non empilée, presque en même temps qu’un drone de FooDrones. Sa mère a sûrement dû adapter la commande à l’heure de son arrivée.


      — J’ai une livraison pour Shiloh Blue Surcycleuse et Billy Déménageur, dit le drone absurdement enjoué.


      — Tu peux me la donner. Je suis leur fils.


      — Je sais !


      — Bien sûr.


      Peter récupère les boîtes.


      — Enjoy! dit le drone avant de s’envoler.


      Il ne veut ni point ni étoile. Un grand nombre d’experts supposent que, si FooDrones s’est imposé face à ses nombreux concurrents, c’est surtout parce qu’il a supprimé en premier l’évaluation obligatoire. (Les algos de FooDrones font une évaluation automatique à partir des mimiques, des gestes et du ton de leurs clients.)


      — Hello, Peter ! C’est chouette que tu passes nous voir ! On te voit rarement, dit la porte qui s’ouvre pour lui.


      — Bonjour, porte, dit Peter.


      Dans le salon, son père est installé dans un fauteuil gamer et joue sur sa console. Selon ses propres déclarations, Billy n’est plus au milieu de la cinquantaine, mais pas encore à la fin. Il a entre cinquante-cinq et soixante ans. Un homme entre deux âges avec des lunettes VR, un gros casque et deux flingues entre les mains, ce n’est certes pas rare, mais ça a quand même l’air débile. Autrefois, Peter avait toujours honte devant ses amis. Ce serait toujours le cas aujourd’hui s’il avait des amis.


      Il retire ses lunettes à son père.


      — Papa, dit-il. On avait pourtant dit pas plus d’une heure par jour.


      — Oui, oui. Je veux encore faire cette map.


      — Ça fait combien de temps que tu es sur cet engin ?


      — Je peux pas arrêter juste là, dit son père. Mon équipe a besoin de moi.


      — Papa, tu gaspilles ton temps précieux avec cette merde.


      — En quoi mon temps est-il si précieux ? demande son père. Malheureusement, Peter ne voit pas quoi lui répondre.


      — Le repas de midi est là, dit-il en présentant les boîtes.


      — J’arrive tout de suite, dit Billy en remettant ses lunettes VR.


      La mère de Peter, Shiloh Blue, est dans la chambre en train de faire du cyberobic. Il y a trente ans, c’était le dernier cri. On a un coach sportif virtuel, en général une star de deuxième ou troisième catégorie, qui surveille les enchaînements à travers plusieurs caméras et les corrige le cas échéant. Shiloh suit un programme pour femmes mûres avec Jennifer Aniston, sortie de sa cryogénisation. La honte1.


      — Bonjour, maman, dit Peter.


      — Oh, bonjour, lapinou, dit sa mère, à bout de souffle.


      — Concentre-toi, Shiloh ! dit Jenny. On reste focus.


      — Le déjeuner est là ? J’arrive.


      — Finis d’abord ta routine fitness, dit Jenny. Tu ne veux pas décevoir la gentille Jenny, Shiloh ?


      — Désolée, lapinou, dit la mère de Peter. C’est bientôt fini.


      C’est fascinant. Les parents de Peter lui cassent les pieds sans arrêt pour savoir quand il va passer les voir mais, quand il est là, ils ont toujours autre chose à faire. Or Peter a pris ses précautions. Il possède depuis peu une arme contre l’ennui. Une arme qui ne le rend pas vide et malheureux. Il s’assoit à la table de la cuisine et ouvre un des livres que le vieux lui a donnés. Deux chapitres et demi plus tard, ses parents le rejoignent enfin et son père met la table. Au menu, de la salade de quinoa au brocoli, des baies de goji et du fromage de chèvre frais. En accompagnement, des frites de patate douce refroidies avec du chutney à la mangue.


      — Vous mangez toujours la même chose, dit Peter en secouant la tête. Vous n’avez pas envie de tester autre chose ?


      — On commande ce que FooDrones nous propose comme étant conforme à nos goûts, dit Shiloh.


      — C’est plus rapide, dit Billy.


      Shiloh Blue pose trois verres contenant un liquide blanc laiteux sur la table. Elle en fait glisser un vers Peter.


      — C’est quoi ?


      — Des bonnes bactéries, dit Shiloh. Du bifidus. Il t’en manque.


      — Comment le sais-tu ?


      — Eh bien, tu viens d’aller aux toilettes et on a récemment fait installer un système automatique d’analyses de selles qui…


      Peter lève la main.


      — Stop ! dit-il. Je ne veux pas en savoir davantage.


      — Tu as dû prendre trop d’antibiotiques à l’hôpital, dit Billy.


      — Au fait, qu’est devenue la jeune fille dont tu nous as parlé récemment ? demande Shiloh.


      — Kiki n’est pas une jeune fille, maman ! C’est une jeune femme !


      — Oui, oui. D’accord, lapinou. Qu’est devenue cette jeune femme ?


      — Oh, j’ai complètement oublié de vous le dire, dit Peter. Elle est enceinte de neuf mois. La naissance est prévue pour la semaine prochaine.


      — Vous vous êtes séparés ? demande le père de Peter.


      — C’est compliqué.


      — Ça l’est toujours, non ?


      — Chez lui en tout cas, dit Shiloh.


      Peter soupire.


      — L’un de vous veut-il finir mes FPD ? demande sa mère.


      Peter secoue la tête. La mère de Peter est tristement célèbre pour les abréviations de ce genre. La honte.


      — Donne, dit le père de Peter, sur quoi Shiloh fait glisser le reste de ses frites de patate douce sur son assiette.


      — Un peu de FCF avec ?


      Billy acquiesce, sa femme transvase le fromage de chèvre frais sur son assiette.


      — Les commandos de Quality City se sont payé un nouveau tireur d’élite, dit Billy, la bouche pleine. S’il continue sur sa lancée, ce sera peut-être pour cette année, la compétition de Counter-Strike.


      — Hum, dit Peter.


      Il a du mal à simuler de l’intérêt pour la passion de son père concernant l’e-sport. Il comprend bien que cela renforce l’esprit communautaire de se retrouver tous ensemble dans ces salles obscures pour encourager son équipe. Ivar et Pax, les frères de Billy, sont eux aussi fans des commandos. Mais Peter voit cela comme une sacrée perte de temps. Peut-être que l’intérêt réside justement là.


      — Comment ça se passe au travail ? demande Peter pour changer de sujet.


      — Ah, que des vaches stupides, dit Billy. Pour une raison quelconque, c’est toujours moi qui me coltine les vaches stupides.


      Le père de Peter travaille depuis peu dans un centre de conduite à distance. Il est assis devant un écran avec un volant entre les mains et deux pédales sous les pieds. Chaque fois qu’un véhicule autonome fait face à une situation ingérable pour lui, il passe la main à un conducteur à distance tel que Billy. Dans les zones rurales, ces situations ingérables sont très souvent liées à la présence de vaches plantées sur la route qui ne font rien, si ce n’est regarder bêtement devant elles.


      — En général, on se contente de demander aux passagers de sortir du véhicule pour écarter les vaches, dit Billy. Ça ne m’étonnerait pas qu’à la fin, on se rende compte que c’est une vache qui a déclenché cette stupide Troisième Guerre mondiale.


      — Cette quoi ? demande Peter.


      — La Troisième Guerre mondiale, dit son père.


      — Tu n’en as pas entendu parler ? demande sa mère.


      — La Troisième Guerre mondiale a éclaté ? demande Peter, choqué.


      — T’inquiète, fiston, dit son père. C’est déjà fini.


      — C’est déjà fini ? demande Peter, tout à fait perplexe.


      — Elle n’a duré que huit heures, dit sa mère.


      — Huit heures ?


      — Ça remonte déjà à quelques jours, dit son père.


      — Pardon ?


      — Comment se fait-il que tu ne sois pas au courant ? demande Shiloh. Ça fait combien de temps que tu ne regardes plus les infos ?


      — J’ai regardé les infos ce matin, dit Peter. Mais visiblement, mes filtres sont d’avis qu’une broutille comme la Troisième Guerre mondiale, ça ne m’intéresse pas. À la place, j’ai eu droit à un article d’une longueur aberrante sur le fils cadet de Conrad Cuisinier, en couple avec une actrice de quarante-et-un ans qui tenait le rôle principal dans Susie et les Robots il y a plusieurs décennies et c’est justement la série préférée de Conrad Cuisinier junior qui…


      — Peter, dit sa mère, doucement.


      — Mais mon profil cloche encore !


      — Tu t’excites toujours pour trois fois rien, dit Shiloh.


      — Comme pour le vibro dauphin, dit son père.


      — Tu aurais pu me l’offrir, tout simplement, dit sa mère.


      — Maman ! s’écrie Peter. La honte.


      — Qui veut du dessert ? demande Shiloh.


      — Du flan aux graines de chia ? demande Peter.


      — Quoi d’autre ? dit Billy.


      — Oh, avant que j’oublie, lapinou, dit la mère de Peter. Tu pourrais peut-être parler à notre aspirateur. Ça fait quelque temps qu’il n’aspire plus sous notre lit.


      Peter, qui vient d’enfourner une cuillère de flan, s’étouffe et recrache les petites graines glissantes tous azimuts.


      — Tout va bien, lapinou ? demande sa mère.


      — Oui, euh, faut que je file, dit Peter en se levant.


      Il enlace sa mère en guise d’au revoir, tend froidement le pied à son père pour un low five et franchit déjà le seuil de la cuisine.


      — Plutôt abrupt, dit son père.


      — Une visite express, dit sa mère.


      — Bah, ça ne va pas lui rapporter beaucoup de bonus. En plus, il a pas bu ses bactéries.


      Peter revient dans la cuisine. Il tient l’aspi-robot à la main.


      — Lui, je l’emmène, dit-il.


      — Merci, lapinou, dit sa mère.


      — Ne m’appelle pas lapinou, s’écrie Peter avant de s’éclipser de nouveau.


      — Personne, dit-il en quittant la maison, commande un nouvel aspirateur pour mes parents. Le même modèle.


      — Avec plaisir, Peter.


      — Au revoir, lapinou, dit la porte dans son dos.


      — Au revoir, porte.


       


       


      Devant la maison compacte empilable, mais non empilée, atterrit au même moment un drone de transport avec le vacarme habituel. Deux types noirs en costume blanc en sortent d’un bond. Peter soupire. Comme si ça ne suffisait pas.


      — Tiens, revoilà Tom et Jerry, dit-il.


      — En fait, je m’appelle Tim, dit le plus grand des deux très grands hommes.


      — Quoi ?


      — Le chef a mal compris quand je me suis présenté, puis j’ai loupé le bon moment pour le corriger et, maintenant que je travaille pour lui depuis plusieurs années, ce serait plutôt déplacé de clarifier les choses.


      — Je vois, dit Peter. Il se tourne vers Jerry.


      — Jimmy, se contente de dire ce dernier.


      — Toi aussi, il t’a mal compris ?


      — Nan. Je crois qu’il trouve ça drôle de m’appeler Jerry. À cause de Tom.


      — Qui ne s’appelle pas Tom…


      Jimmy hausse les épaules.


      — Rien à faire.


      — Qu’est-ce que vous voulez de moi ? demande Peter.


      — Monte, dit Tim.


      Peter ne bouge pas.


      Au bout d’une courte pause, Jimmy ajoute :


      — S’il te plaît.


      — Ben voilà, dit Peter en montant. C’est pas si difficile.


      Tandis que le drone s’élève dans les airs, les pensées se bousculent dans le cerveau de Peter. Cyberobic. Quelle idée saugrenue ! Qui sait si c’était bien son père qui avait une liaison ? Peut-être avait-il été injuste envers lui. Peut-être aurait-il dû enlacer son père et tendre le pied à sa mère. Le fait qu’elle n’ait pas terminé ses FPD, ça ne lui ressemble pas. Il pourrait essayer de surveiller ses parents sur World View. Ils ne se sont sûrement pas donné la peine de se déconnecter. Mais il y a peut-être une explication banale au problème. Il y a peut-être un trou de souris sous le lit de ses parents et l’aspirateur a justement peur des souris. C’est… très improbable. Merde. Quand les parents se séparent et qu’on a déjà vingt-cinq ans, est-ce qu’on peut quand même se dire enfant de divorcés ? Peter aime autant ne pas savoir ce qui s’est passé. S’il était une machine, on dirait qu’il a un court-circuit car ce qu’il fait maintenant est complètement irréfléchi et interdit à juste titre. Mais à ce moment précis, il ne voit qu’une seule solution à son problème. Il soulève l’aspi-robot et dit :


      — Désolé ! avant de le balancer par la vitre ouverte du drone.


      — Hé, dis donc ! s’écrie Jimmy. Qu’est-ce que tu fabriques ?


      — Je ne veux pas en parler.


      — C’est antisocial de jeter des trucs depuis un drone ! dit Tim.


      — Tant que vous kidnappez des gens, ne venez pas me faire la morale, dit Peter. Voilà mon humble avis !


    


  

  

    

      

    


    

      

        

      


    

    

      ON TE MONTRE


      COMMENT RENTRER CHEZ TOI


    


  

  

    

    

      

    


    

      Les membres de ta guilde sont-ils tes meilleurs amis ? Voire les seuls ? Passes-tu plus de temps au donjon de Dragondoel qu’à l’école ? Es-tu capable de vaincre seul une horde de zombies, mais incapable de regarder tes collègues dans les yeux ? Connais-tu chaque portail sur Real Magic, mais pas deux rues de ton quartier ? Tes plus grands talents et compétences sont-ils complètement inutiles dans le monde réel ?


      Alors tu souffres peut-être toi aussi du Vras (Virtual-Reality-Addiction-Syndrome) ! Le Vras, c’est pas fun ! N’aie pas honte ! De nombreux univers de VR sont faits pour te rendre accro et te faire passer le plus de temps possible sur leur site. Le Vras est une maladie reconnue. Chez COMEBACK, nous pouvons t’aider à vaincre le Vras !


      “Chacun de nous a déjà voyagé dans des mondes virtuels. Mais certains ne retrouvent malheureusement pas le chemin seuls. Voilà pourquoi je soutiens COMEBACK.”


      ALAN CRÉATEUR, CHEF DE MY ROBOT ET PARRAIN DE COMEBACK.


      Si, toi aussi, tu as des enfants, des amis, des frères et sœurs, des parents ou des grands-parents atteints du Vras, inscris-toi dès aujourd’hui sur COMEBACK.


    


  

  

    

    

      

    


    Le top five des morts les plus originales !
La numéro 2 est mégatragique !
T – 7:13:31:19


    

      — Aide-moi ! crie Kiki.


      Pour barrer tant bien que mal le passage au cyclope, elle renverse une étagère après l’autre. Les livres pleuvent dans le couloir.


      — Ça me brise le cœur, dit le vieux, qui s’exécute néanmoins.


      Une fois dans la cage d’escalier, Kiki ouvre la porte d’un coup.


      — Pourquoi est-ce que la marionnette t’en veut à ce point ? demande le vieux.


      — Aucune idée. Mais tu peux rester là pour lui poser la question.


      Ils dévalent l’escalier.


      — Peut-être qu’une certaine personne n’aime pas que tu fasses remonter à la surface des choses oubliées, dit le vieux.


      — Possible. Mais faut-il qu’on en parle juste là ?


      Ils entendent des pas venant d’en bas. Le vieux s’arrête.


      — Il ne travaille pas seul ? demande-t-il.


      — La dernière fois, il avait deux idiots armés avec lui.


      — On remonte, dit le vieux qui se retourne et gravit les marches deux par deux.


      — On remonte, murmure Kiki. Brillant…


      Ils grimpent l’escalier à toute vitesse. Ils entendent bientôt les pas du cyclope sous eux. En haut, leur fuite sur le toit est freinée par une lourde lucarne. Le vieux la déverrouille en sifflant six fois, ce qui rappelle à des vieillards comme lui les agents du FBI en train d’élucider des affaires sordides.


      Il se précipite sur le toit. Kiki est derrière lui. Ensemble, ils referment la lucarne. Après quoi elle vibre comme si quelqu’un venait de l’enfoncer avec un bélier.


      Kiki regarde autour d’elle.


      — On fait quoi maintenant ?


      — La lucarne est solide, dit le vieux. Elle devrait le ralentir un moment.


      La vibration s’arrête en effet.


      Kiki allume son smarembar et se met à pianoter.


      — Un drone de transport vient nous prendre ici dans quatre minutes.


      Des voix assourdies leur parviennent.


      — La lucarne est fermée, patron.


      — Ben voyons.


      — What do we do, boss?


      — Planquez-vous.


      Ce n’est pas bon, pense Kiki, qui éloigne le vieux de la lucarne. Mais rien ne se passe. Ils entendent des pas qui s’éloignent rapidement. Après quoi le toit plat explose à droite de la lucarne. Kiki et le vieux sont renversés par l’onde de choc. Avant même qu’ils se relèvent, le cyclope s’extrait du trou dans le toit.


      — Fuir vers le haut, c’est toujours une bonne idée, lui fait dire le marionnettiste.


      Kiki reprend ses esprits.


      — Cette fois, tu ne m’échapperas pas ! dit le marionnettiste. À vrai dire, je voulais juste te faire disparaître. Vite et sans douleur. Mais maintenant que tu as bousillé un de mes avatars, je ne serai pas aussi indulgent.


      Kiki aide le vieux à se remettre debout. Ils reculent face au cyclope jusqu’à ce qu’ils atteignent le bord du toit plat.


      — Quelle chance que je te retrouve en même temps que ton grand-père…


      — Hé, je ne suis pas son grand-père, dit le vieux.


      — Son père, alors ? demande le marionnettiste en riant. Encore mieux.


      — Je ne suis pas son père non plus.


      — On n’est pas parents, confirme Kiki.


      — Je ne suis qu’une vague connaissance, dit le vieux. Très vague. En fait, je vois cette femme pour la première fois.


      — Silence, lombric ! s’écrie le marionnettiste. – Il se tourne vers Kiki. – Ta vague connaissance, c’est d’abord elle que je vais mettre en pièces. Juste pour mon kill count. Puis je prendrai ses membres pour te battre à mort.


      Kiki jette un œil dans le vide.


      — On pourrait sauter, propose-t-elle.


      — Du cinquième étage ? demande le vieux.


      — Tu sais, l’avatar que tu as détruit, c’était mon préféré, dit le marionnettiste. Mon premier. Mais celui-ci n’est pas mal non plus.


      Le cyclope exécute quelques mouvements d’une souplesse étonnante.


      — Il est même mieux. Plus agile. Plus rapide.


      — Ravie d’avoir pu t’aider, dit Kiki.


      — Et maintenant, dit le marionnettiste, le rideau va tomber pour vous deux.


      Le vieux ne peut s’empêcher de rire.


      — Sérieusement ? demande-t-il. C’est ta réplique culte ?


      — Ne l’énerve pas, dit Kiki. Il a dû mettre un sacré temps pour la trouver.


      Contre toute attente, le cyclope fait un pas vers la droite. Juste après, quelque chose de très rapide lui tombe sur la tête et il s’effondre.


      — C’était quoi, ça ? lâche Kiki.


      Le vieux se penche au-dessus du cyclope écrasé pour examiner ce qui l’a touché.


      — Un aspi-robot, dit-il avec étonnement.


      — Un aspi-robot ? demande Kiki.


      — Je ne comprends pas non plus, dit le vieux en secouant la tête. Mais c’est sans aucun doute un aspi-robot1…


      Un drone de transport s’approche du toit. À peine a-t-il atterri que Kiki saute dedans. Elle n’a pas tellement envie de tomber entre les mains des sbires du cyclope.


      — Viens ! crie-t-elle au vieux.


      Il est toujours en train d’examiner le crâne ouvert de l’avatar.


      — Hum, dit-il. Hum, hum. Ça me rappelle une blague de ma machine à blagues.


      — Tu pourras me la raconter dans le drone ! s’écrie Kiki.


      Le vieux récupère le cube Olap dans le crâne.


      — Ça te gêne si je l’emporte ?


    


  

  

    

    

      

    


    4 technologies qui ont vraiment changé le monde
(Le micro-ondes n’en fait pas partie)


    

      Tim et Jimmy conduisent Peter dans le bureau d’Henryk, puis disparaissent. Henryk est installé à un grand bureau. Il a changé. Des touffes de cheveux gris poussent sur sa tête et cachent presque entièrement sa grosse cicatrice. Il porte une barbe grise fournie et bien entretenue. Les deux ne lui vont pas mal. On ne reconnaît presque plus le méchant dans James Bond.


      — Vous savez, dit Peter, si vous voulez me parler, vous pouvez aussi me téléphoner !


      — Non. Je n’aime pas ça, dit Henryk. Un coup de fil par rapport à une conversation entre quatre yeux, c’est comme les digicoins par rapport au lingot d’or, si tu vois ce que je veux dire.


      Peter se contente de cligner les yeux.


      — Tu as déjà eu un lingot d’or entre les mains ? demande Henryk.


      — À votre avis ?


      Henryk désigne un gros lingot d’or posé sur son bureau.


      — Mon presse-papiers. Vas-y, prends-le en main.


      — La formulation est un rien perverse, dit Peter.


      Il sait qu’Henryk joue avec lui. En même temps, il est curieux. Il soupèse donc le lingot d’or. Il est étonnamment lourd.


      — Je te l’offre, dit Henryk.


      Peter sourit, secoue la tête et repose le lingot.


      Henryk sourit à son tour.


      — As-tu une vague idée du montant que tu viens de refuser ? demande-t-il.


      Peter fait non de la tête.


      — Tout juste un demi-million de Qualities, dit Henryk.


      Peter se sent défaillir.


      — Mais je suis content de voir que tu n’as pas accepté, dit Henryk.


      Peter s’assoit.


      — Pourquoi m’avez-vous fait venir ?


      — Mes hommes de main m’ont dit que tu as balancé un aspi-robot depuis le drone.


      — Je ne veux pas en parler.


      — C’est complètement irresponsable de jeter…


      — Ce n’est sûrement pas de ça que vous vouliez me parler. Venez-en au vif du sujet.


      — Je pense que je devrais être président, Peter.


      — Vous l’avez déjà dit. Le problème, c’est que vous n’êtes pas le seul à décider.


      — Oui, c’est un problème en effet. Mais comment résout-on les problèmes ?


      — Je ne suis pas bien placé pour répondre, dit Peter. J’en ai aucune idée.


      — En analysant les données.


      — Votre réponse à tout, n’est-ce pas ?


      — Eh bien, Big Data reflète la réalité.


      — Possible, mais le reflet du miroir dépend beaucoup de celui qui s’y reflète.


      — Pas mal, Peter, pas mal. Concis, frappant et en plein cœur.


      Le regard d’Henryk tombe sur son verre d’eau vide à côté de sa carafe à moitié pleine. Un domestique que Peter n’avait pas remarqué accourt aussitôt pour prendre la carafe sur le plateau et remplir le verre d’Henryk. Son uniforme est très étrange. Peter n’en saisit le sens qu’une fois l’homme retourné près du mur. Le motif de l’uniforme est le même que celui de la tapisserie.


      — Je sais bien, dit Henryk en buvant une gorgée, que ma situation, hum, un rien privilégiée me donne une autre perspective que celle, disons, d’un inutile. C’est bien pour cela que je t’ai, toi.


      Peter fixe toujours le domestique caméléon.


      — Oh, pardon, dit Henryk. Tu voulais aussi boire un verre ? De l’eau fraîche des glaciers.


      — L’Everest, sans doute, dit Peter.


      — Mais non, dit Henryk. Ce serait dégueulasse ! Tu n’en as pas entendu parler ? Depuis que les glaciers de l’Everest fondent, ils rejettent de plus en plus de cadavres d’alpinistes.


      Le domestique s’est remis en route pour servir Peter. Peter prend la carafe.


      — C’est bon, dit-il en se servant lui-même.


      — Ne pique pas son métier à ce pauvre bougre, dit Henryk.


      De fait, le pragmatisme de Peter ne semble pas réjouir le domestique outre mesure.


      — Donc, dit Henryk. Je ne veux pas d’informations venant de toi. Je veux ton regard sur mes informations.


      — Quelles informations ?


      — Je sais quasiment tout sur chacun de nos clients. Et chaque client est un électeur.


      — En ce qui me concerne, vous vous êtes trompé ! dit Peter.


      — Une erreur non significative sur le plan statistique. Aucune importance.


      — Pas quand on est soi-même l’erreur, dit Peter.


      Henryk sourit.


      — Voici ma première question, dit-il. Pourquoi les gens sont-ils si malheureux ? Pourquoi passez-vous votre temps à râler ?


      — Si vous voulez mon avis, la génération de mes parents est malheureuse parce qu’on s’est foutu d’elle. Dans leur enfance, on leur a répété qu’ils étaient uniques, doués, exceptionnels. Le problème, c’est que ce n’était pas vrai. Comme il s’est avéré après l’école, la plupart d’entre eux sont superflus. Inutiles. Ça rend malheureux. Mes parents, au moins, m’ont préparé au fait que je serais un inutile.


      — C’est sans doute la chose la plus triste que j’aie jamais entendue, dit Henryk. – Il réfléchit. Boit une gorgée. – Oui, la crise de l’emploi est drôlement coriace. Tu dois comprendre que nous sommes tous partis du principe – une erreur qui a trop duré – que les choses se réguleraient d’elles-mêmes.


      — Mais bon sang, quand est-ce que c’est déjà arrivé ?


      — À l’évidence, tu n’es pas néolibéraliste orthodoxe, dit Henryk en riant. Les experts, en tout cas, ont longtemps été d’avis que le chômage de masse permanent créé par les IA n’était que de l’alarmisme, vu que d’autres innovations n’avaient pas eu cet effet. C’était d’abord le métier à tisser qui allait soi-disant mettre tout le monde au chômage, puis la voiture, puis la machine à écrire et je ne sais quoi encore… Mais on a toujours sous-estimé le fait que si certains postes disparaissent, d’autres apparaissent. Pour chaque maréchal-ferrant qui a fini au chômage, Henry Ford a employé des quantités d’ouvriers à la chaîne. Encore aujourd’hui, de nouveaux métiers voient le jour dont on n’aurait même pas rêvé autrefois.


      — Thérapeute pour machines, par exemple, dit Peter.


      — Est-ce que tu te poses la même question que moi ?


      — Seulement si vous êtes en train de vous demander pourquoi je semble être un aimant pour les vieux hommes blancs qui veulent m’expliquer le monde.


      — Non. Je me demande en quoi c’est différent aujourd’hui. La réponse est évidente : toutes les inventions ne se valent pas, Peter.


      — Vous voulez dire que l’inventeur de la saucisse au curry a droit au respect, mais qu’on ne devrait pas mettre sur le même plan la saucisse au curry et l’intelligence artificielle ?


      — L’IA change la donne. Cela concerne un nombre très restreint d’inventions. Lesquelles, à ton avis ?


      — La roue ? demande Peter.


      — Ah oui, la roue, dit Henryk en riant. Bon sang. Au moins, tu n’as pas dit le micro-ondes.


      — J’ai hésité.


      Henryk a une nouvelle pensée qui l’amuse visiblement.


      — Lorsque quelqu’un a inventé la roue à la fin du néolithique, dit-il, les membres de sa tribu ont dû râler aussi : “Génial. Maintenant on va tous être au chômage.”


      — Au contraire, dit Peter. Les hommes de l’âge de pierre n’étaient sûrement pas aussi obsédés que nous par le travail salarié. À l’époque, ils ont dû faire la fête quand quelque chose leur a économisé du boulot.


      — Tu as peut-être raison. En tout cas, il y a selon moi trois autres inventions fondamentales, en plus de l’intelligence artificielle, qui ont tout changé : la machine à vapeur, l’électricité et le traitement numérique des données, c’est-à-dire Internet et cætera. Ça s’arrête là. – Henryk finit son verre. Le domestique vient le resservir. – Pour les innovations décisives avant l’intelligence artificielle, nous avons donc uniquement trois points de données. Ce n’est pas assez.


      — Je comprends, dit Peter. Le fait que de nouvelles inventions créent toujours de nouveaux métiers en quantité suffisante, ce n’est pas une loi de la nature.


      — Exact. La machine à vapeur et l’électricité étaient les moteurs de l’industrialisation. Elles ont entraîné une simplification du travail physique, mais surtout – on l’oublie volontiers – elles ont ouvert le marché du travail en supprimant les prérequis. Le mot-clé, c’est la baisse des qualifications.


      — Ça sonne mal.


      — Pourtant c’était bien ! Les compétences et les connaissances que le maréchal-ferrant devait forcément acquérir ne jouaient plus aucun rôle pour l’ouvrier à la chaîne. Autrement dit, les métiers créés par l’industrialisation à l’âge du câble étaient diversifiés et simples. Le numérique, en revanche, visait et vise toujours le travail intellectuel. Les métiers qui en découlent ont tendance à être complexes et nécessitent des connaissances préalables.


      — Qu’en est-il des influenceurs ? demande Peter.


      — Je parle d’une “tendance”… Il existe de nouveaux métiers plus faciles d’accès. Mais il n’y en a pas assez.


      — Vous voulez dire qu’on n’a pas pu reconvertir tous les mineurs en gérants d’escape games ?


      — Voilà. Bref, la différence réside dans la capacité d’une innovation à faciliter ou à compliquer l’accès à un nouveau métier. Tu comprends ?


      — Mieux que vous.


      — La révolution de l’IA concerne à la fois le travail intellectuel et physique. Et, comme pour le numérique, les métiers ainsi créés, par exemple programmeur, technicien de maintenance en robotique, etc., ne sont pas faits pour les idiots comme toi et toi.


      Peter réagit avec un sourire las à cette petite provocation.


      — En outre, le contexte a changé, poursuit Henryk. En l’espace d’une seule génération, l’intelligence artificielle a conquis le monde. Les bouleversements de l’industrialisation, en revanche, se sont déroulés sur plusieurs générations. Malgré tout, le processus de transformation n’était pas joli joli. Tu as déjà lu Charles Dickens ?


      — J’ai écouté De réalistes espérances en livre audio, dit Peter.


      — Par pitié ! dit Henryk. Pas cette merde personnalisée. Je voulais juste dire qu’être un enfant d’ouvrier dans l’Angleterre du XIXe siècle, ce n’était pas un destin facile.


      Peter se demande s’il va reprendre une gorgée d’eau des glaciers, mais il n’arrête pas de penser aux cadavres de l’Everest.


      — À propos de l’Angleterre, dit Henryk. L’époque compte, mais aussi le lieu. L’industrialisation a commencé en Angleterre, c’est de là qu’elle s’est étendue. La révolution de l’IA, elle, a lieu en même temps dans le monde entier. Les failles sont déjà visibles partout.


      Peter réfléchit un instant, puis il regarde Henryk droit dans les yeux.


      — Vous savez ce que je crois ? demande-t-il. Les robots ne sont pas le problème. Le problème, c’est qu’ils vous appartiennent à vous, et non à tout le monde.
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Les métiers en voie de disparition


    

      — Hello, les fans ! s’écrie Juliette Religieuse. Je vous salue, les utiles et les inutiles ! L’heure est venue d’entendre LA VÉRITÉ NUE ! Notre sujet aujourd’hui : les métiers en voie de disparition. Je reçois au studio le président de l’union des moniteurs d’auto-école, Werner Moniteur.


      — À vrai dire, je ne suis pas à ma place ici, Juliette. Ce n’est pas parce que la plupart des véhicules sont autonomes qu’on n’a plus besoin de moniteurs.


      — J’avoue que cela me surprend.


      — Beaucoup de gens ne savent pas que nous proposons également des cours de conduite aux utilisateurs de véhicules autonomes.


      — Qu’apprend-on dans ces cours ?


      — Eh bien, euh, comment ouvrir la portière. Comment s’asseoir sur le siège. Comment s’adresser au véhicule pour lui indiquer une destination.


      — Je suis censée parler comment à ma voiture ?


      — Sans bafouiller. À voix haute et distincte.


      — Tout ça, c’est évident, non ?


      — Vous n’allez pas le croire, mais un bon tiers échoue au test la première fois.


      — Vous préparez des tests pour les gens qui utilisent des véhicules autonomes ? Mais qu’est-ce que vous testez exactement ?


      — Eh bien, les femmes doivent par exemple prouver qu’elles ne deviennent pas agressives lorsque l’examinateur les teste pendant une heure avec des blagues sexistes.


      — Ah, d’accord. Ce n’est pas pour moi. Je gère ça très mal.


      — Laissez-moi vous dire que ces tests pourraient sauver des quantités de vies et d’emplois. Il est grand temps que la loi prescrive un permis pour les utilisateurs de véhicules autonomes. Histoire d’augmenter la pression, l’union des moniteurs d’auto-école est prête à faire grève !


      — Waouh. Quelle annonce ! À partir de quand ?


      — On fait déjà grève depuis trente ans !


      — Ah, je vois.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Quarante-trois


    

      Les drones ont fini par abandonner le siège de l’appartement. Malgré tout, Martyn éprouve depuis une certaine angoisse. Voilà plusieurs jours qu’il ne parle qu’à des machines. Cela le démoralise. Il doit voir des gens. Il a donc décidé de rendre visite à sa femme – son ex-femme – et à ses enfants – ses ex-enfants ? Par chance, la mémoire de Martyn a recraché au bout d’une courte lutte l’adresse d’Amalia, la sœur de Denise, qui habite dans un immeuble d’une grande résidence fermée à l’est de Quality City.


      Lorsque Martyn passe par le trou dans le fil barbelé et devant les types de la sécurité lourdement armés, il ne peut s’empêcher de repenser à quelque chose qu’il a entendu dire par un membre du parti d’opposition : “L’inégalité dans notre pays est devenue si grande que les riches s’enferment eux-mêmes.”


      Martyn a un rire amer. Il franchit le portail, au-dessus duquel trône l’indication “Niveau 40 et +” et qui lui évite la longue procédure d’inscription. Il cherche et trouve l’immeuble d’Amalia. Dans le hall, deux femmes sortent d’un ascenseur. Martyn se dépêche pour le prendre, mais il se retrouve coincé entre les portes.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’écrie-t-il.


      Pour libérer sa jambe, il doit forcer des deux mains jusqu’à ce que l’ascenseur borné comprenne qu’il y a un obstacle et rouvre les portes. Martyn jure. Il rajuste son costume et marmonne :


      — Au soixante et onzième.


      Juste avant que les portes ne se referment, un homme d’affaires se faufile dans l’ascenseur sans se faire coincer et dit :


      — Parking souterrain niveau moins 10.


      Un frimeur qui possède sa propre voiture. Peut-être un véhicule qu’on conduit soi-même.


      — Moi aussi, j’avais ma propre voiture autrefois, lance Martyn. Et c’est moi qui conduisais !


      L’homme de l’ascenseur ignore Martyn autant que possible. Il pointe son index sur sa propre personne et tapote deux fois sa poitrine.


      — Je sais ce que ça veut dire ! dit Martyn.


      L’homme vient d’activer une compétence nommée Me First. On peut l’utiliser lors des contrôles de sécurité, au restaurant, à l’administration, ou justement dans les ascenseurs pour passer avant les autres. Les habitants de Quality City l’utilisent si souvent qu’on aime se moquer de la capitale du pays en la surnommant Me-First-City.


      — Moi aussi, je peux le faire ! dit Martyn lourdement en pointant son index sur lui et en tapotant deux fois sa poitrine.


      Une fois les portes refermées, l’ascenseur commence par descendre. À l’évidence, ce blaireau d’affaires a un niveau plus élevé que Martyn.


      L’homme sourit.


      — Un sourire aussi visqueux, ça vous vaudra des circonstances atténuantes au tribunal, marmonne Martyn, sur quoi l’homme cesse de sourire.


      — Cette supposition est erronée, mon roi, dit la voix de Martyn.


      — Ferme ta gueule, Saloperie !


      L’homme semble à présent très déstabilisé.


      — Je possède encore ma propre voiture, dit Martyn, sauf qu’elle ne roule plus depuis que, il y a quelques jours, dans un état de légère ébriété, j’ai – quoi, d’ailleurs ? Il ne s’est rien passé. Je n’ai pas eu d’accident. Rien. Malgré tout, le véhicule était vexé. Il m’a collé une interdiction de conduite pour un mois. Imaginez un peu ! Votre propre bagnole vous interdit de rouler. D’une manière ou d’une autre, elle a compris que j’avais bu. Au vu de ma conduite, sans doute. J’ai peut-être slalomé ou mis la musique à fond en pianotant sur le volant. J’étais juste de trop bonne humeur !


      L’homme secoue la tête.


      — Ce sont les gens comme vous qui jettent le discrédit sur nous autres conducteurs autonomes, dit-il.


      Martyn lui lance un regard noir.


      DI-DA-DI-DOU.


      — Quoi ?! aboie Martyn. J’ai même plus le droit de fixer quelqu’un, c’est ça ?


      — Bienvenue au parking souterrain niveau moins 10, dit l’ascenseur en s’ouvrant.


      L’homme d’affaires sourit et sort. Martyn fait un pas rapide vers lui. L’homme sursaute. C’est Martyn qui sourit maintenant. Il met un doigt sur son front en guise de salutation. “Bonne journée !” Il garde pour lui l’ajout “espèce de crétin”. Il n’a aucune envie de perdre encore un niveau. Les portes se referment et l’ascenseur repart. Peu après, il s’arrête en disant : “Bienvenue au dix-septième étage.”


      Martyn ne réagit pas. Il suppose que quelqu’un veut monter.


      — Vous êtes au dix-septième étage, dit l’ascenseur. Je sais que les séparations sont parfois douloureuses, mais vous devez maintenant me quitter.


      — Moi ? demande Martyn.


      — Non, l’éléphant rose invisible à côté de vous, mon roi, dit Saloperie.


      — Désactive l’humour, dit Martyn.


      Quelle que soit la personne qui a enseigné l’humour aux machines… Martyn lui souhaite une mort longue et douloureuse.


      — Sans humour, ma vie est difficilement supportable, dit Saloperie.


      — Désactive le sarcasme, dit Martyn en se tournant vers l’ascenseur. Je ne voulais pas aller au dix-septième étage, mais au soixante et onzième !


      — Pardonnez-moi, je ne voudrais pas vous critiquer, mais encore faut-il me le dire.


      — C’est ce que j’ai fait ! Je crois, enfin il me semble… Peut-être que je me suis trompé. En tout cas, je veux aller au soixante et onzième.


      Les portes de l’ascenseur se referment. Martyn sent l’accélération. Juste après, ça fait DING.


      — Bienvenue au soixante et unième étage.


      — Je veux aller au soixante et onzième !


      — Dans ce cas, vous devriez vous exprimer un peu plus clairement, dit l’ascenseur.


      — Je m’exprime clairement ! s’écrie Martyn. Je veux aller au soixante et onzième étage. Soixante et onze ! Soixante et onze ! Soixante-dix plus un !


      — C’est bon, dit l’ascenseur. Je ne suis pas sourd.


      Les portes se referment. Accélération.


      DING.


      — Bienvenue au dix-septième étage.


      — Je vais péter un câble ! s’écrie Martyn. Je veux aller au soixante et onzième !


      — Alors dites-le ! répond l’ascenseur. Je commence à perdre patience. J’ai vraiment autre chose à faire.


      — Tu es un ascenseur ! Que diable veux-tu faire d’autre ?


      Les portes se referment. Accélération.


      — Eh bien, j’ai prévu de retrouver mes collègues au trente-deuxième étage pour discuter un peu des nouvelles séries sur Todo. Il y a une nouvelle comédie vraiment géniale avec Jennifer Aniston, sortie de sa cryogénisation. Ça se passe dans un hôtel du siècle dernier et ça s’intitule Elevator Girl.


      — Je m’en balance !


      — Alors pourquoi m’avez-vous posé la question ?


      — Laisse tomber.


      Ça fait DING.


      — Bienvenue au soixante et unième étage.


      — Non mais je rêve ! Je veux aller au soixante et onzième, ce putain de soixante et onzième… Attends… Ascenseur, j’aimerais aller au dix-septième étage.


      — Comme vous voulez.


      Portes. Accélération. DING.


      — Bienvenue au dix-septième étage.


      Martyn réfléchit.


      — Vous devez descendre maintenant, dit l’ascenseur.


      — Je ne veux pas aller au dix-septième.


      — Mais vous avez dit…


      — Je sais ce que j’ai dit. Conduis-moi au cinquantième étage.


      L’ascenseur marmonne quelques paroles incompréhensibles.


      DING.


      — Bienvenue au cinquantième étage, dit l’ascenseur.


      — Conduis-moi au soixante et onzième étage, dit aussitôt Martyn.


      — Grrr, fait l’ascenseur.


      DING.


      — Bienvenue au dix-septième étage.


      Martyn réfléchit.


      — Soixante-treizième étage, dit-il.


      DING.


      — Bienvenue au soixante-treizième étage.


      Martyn rit.


      — Je t’ai eu ! dit-il en descendant. C’est assez proche, saloperie !


      — Assez proche de quoi, mon roi ?


      — Pas toi !


      — Bonne journée à vous aussi, dit l’ascenseur.


      Martyn suit les panneaux indiquant la sortie de secours jusqu’à une lourde porte. Il abaisse la poignée et la porte s’ouvre bel et bien. Derrière se trouve une cage d’escalier.


      — Eh bien voilà.


      — Ceci est une sortie de secours, dit la porte. Vous êtes sûr que… ?


      — Ferme-la, dit Martyn, puis il commence à descendre les marches.


      Il s’aperçoit qu’il ne s’est encore jamais retrouvé dans une cage d’escalier. Pendant toute sa vie, il n’a jamais eu besoin de monter des marches. Une fois au soixante et onzième étage, il veut ouvrir la porte et se heurte à un problème inattendu.


      — Saloperie, dit Martyn. Pourquoi est-ce que la porte n’a pas de poignée ?


      — Ce sont des portes de secours, mon roi, dit la voix dans l’oreille de Martyn. On ne peut les ouvrir que de l’autre côté. Si vous aviez laissé parler la porte de secours au soixante-treizième étage…


      — Tu peux ouvrir cette porte ?


      — Je pourrais donner une consigne dans ce sens.


      — Alors fais-le ! ordonne Martyn.


      — Je ne suis pas habilitée, Votre Altesse.


      Il faut un moment à Martyn pour comprendre ce que cela signifie pour lui.


      — Je suis au soixante et onzième étage, dit-il.


      — C’est exact, mon roi.


      — Tu ne vas pas me dire sérieusement que la première porte que je peux ouvrir se trouve au rez-de-chaussée ?


      — Si, c’est exactement ce que j’allais vous dire.


      Ce ton malicieux… La voix s’amuserait-elle à ses dépens ?


      — Vous serez peut-être content de savoir que descendre un escalier est bon pour la santé, mon roi. Je vais transmettre cet entraînement sportif à votre caisse d’assurance maladie et…


      — Putain de merde, dit Martyn. Soixante et onze étages… Ça fait sûrement plus de mille marches.


      — Une estimation d’une exactitude étonnante.


      Martyn martèle la porte.


      — Hé ! s’écrie-t-il. Hé ! Ouvrez-moi ! Il y a quelqu’un ? Ouvrez !


      — Cela ne servira à rien, mon roi. La porte est trop épaisse.


      — Appelle ma femme…


      — Vous n’avez pas de…


      — Appelle mon ex-femme.


      — Votre ex-femme vous a bloqué. Vous ne pouvez l’appeler qu’en cas d’urgence.


      — C’est un cas d’urgence ! hurle Martyn.


      — Ce n’est pas un cas d’urgence.


      Martyn s’effondre devant la porte.


      — Je vais rester assis là jusqu’à ce que quelqu’un m’ouvre la porte de l’autre côté, dit-il, têtu.


      — Comme vous voulez, mon roi.


      Martyn attend. Et attend. Et attend. Et attend. Et attend1. À un moment donné, un robot nettoyeur de cage d’escalier passe devant lui. À chaque marche, il émet un bruit qui ressemble à un soupir. Ça se comprend. Quel boulot de merde. Martyn le suit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse.


      Son smarembar s’allume.


      “Un nouveau message du nettoyeur d’escalier Stair Care 13 : à titre d’information potentiellement intéressante, vous êtes le premier humain dans cette cage d’escalier depuis seize jours.”


      Martyn soupire.


      — Saloperie, combien de fois la porte devant laquelle je me trouve a-t-elle été ouverte ?


      — Depuis la fin de la construction, zéro fois.


      — Eh ben, je peux attendre longtemps.


      — Ce n’est pas tout à fait exact, mon roi. Vous ne pouvez pas attendre vraiment longtemps. Vous mourriez de déshydratation avant.


      — Ce serait un cas d’urgence, non ?


      — Ce serait un cas d’urgence.


      — Alors je pourrais appeler ma femme… mon ex-femme ?


      — C’est exact, mon roi. Dans approximativement quatre jours, seize heures, huit minutes et trente-deux secondes vous seriez à tel point déshydraté que vos capteurs corporels déclencheraient le signal d’alarme. Le cas échéant, je pourrais vous mettre en relation avec votre ex-femme.


      — Merci pour la proposition, Saloperie, dit Martyn en se levant. Il descend une marche.


      — Une.


      Encore une marche.


      — Deux.


      Encore une.


      — Trois.


      — Arrête de compter, Saloperie.


      — Oui, mon roi. Je voulais juste vous motiver.


    


  

  

    

    

      

    


    Les plans secrets d’Henryk ingénieur !
(Va-t-il instaurer une dictature verte ?)


    

      Avec ses yeux de couleurs différentes, Henryk fixe Peter comme s’il attendait quelque chose de lui.


      — Quoi ? demande Peter.


      — Exactement, dit Henryk. Ou plutôt “comment” ! Ou mieux encore “quel type” !


      — Quel type ?


      — Quel type de mesures est-il nécessaire pour venir à bout de la crise de l’emploi ? demande Henryk. Que penses-tu de la notion d’apprentissage tout au long de la vie ?


      Peter a un rire amer.


      — Vous devriez parler à mon père, dit-il. À peine a-t-il fini une reconversion qu’il en commence une autre. L’apprentissage à vie… Ça ressemble à une peine de prison, vous ne trouvez pas ?


      — Ça veut dire que tu es contre ?


      Peter hausse les épaules.


      — Non, je ne suis pas contre. Chacun doit pouvoir se former comme bon lui semble. Mais je ne crois pas que ce soit la solution. D’autant que je trouve injuste de charger les individus de résoudre une crise sociétale. Je veux dire quel intérêt d’avoir un gouvernement s’il ne fait pas passer de lois ? Mon grand-père m’a raconté qu’à son époque, le gouvernement tentait de lutter contre la crise climatique à grand renfort de belles paroles. Qu’on essaie, si ce n’est pas trop demander, de moins consommer, moins prendre l’avion, manger moins de viande.


      — Oui, oui. Et ça n’a pas donné grand-chose.


      — Non. Qui l’aurait cru.


      — Que penses-tu d’une réduction du temps de travail ?


      — Je trouve ça super sur le principe, dit Peter, mais une amie de ma mère qui bosse dans une entreprise voit son temps de travail réduit à chaque innovation. Maintenant elle ne travaille plus qu’en jour 3 de 9 h 30 à 10 heures. C’est quand même assez proche du chômage, vous ne trouvez pas ? Son salaire horaire est resté fixe, malheureusement. Cela devient difficile pour elle de joindre les deux bouts.


      — Quelles mesures proposerais-tu ? demande Henryk.


      — La redistribution, dit Peter.


      — Ah. Le mot qui fâche, dit Henryk en riant. Tu veux m’enlever mon argent ?


      — Si vous n’êtes pas prêt à donner un tant soit peu, vous ne devriez pas devenir président.


      — Je ne suis pas aussi réticent que tu le crois, dit Henryk. Car à quoi me sert tout cet argent si j’ai peur sans arrêt qu’un imbécile frustré me fasse sauter la cervelle ? On m’a déjà tiré dans la tête. Ce n’est pas agréable. Je me passerais volontiers d’une deuxième fois. Cela me ramène à ma question initiale : pourquoi les gens sont-ils si mécontents ? Alors qu’il est prouvé qu’ils n’ont jamais possédé autant ?


      — Qui ça ? demande Peter. La totalité des gens ? Ça laisse peu de choses à l’individu situé en bas de la pyramide.


      Henryk acquiesce.


      — Peut-être que la pyramide est trop haute, en effet. J’ai lu des études…


      — Vous avez compilé des données.


      — Oui. Ce n’est pas la richesse absolue, mais la richesse relative qui rend heureux ou malheureux. Tu sais, comme dans cette vieille blague. Le père dit : “Mon enfant. Notre chèvre est morte. Va vite le dire au voisin pour qu’il ait enfin de quoi se réjouir.”


      Peter affiche un sourire las.


      — La fréquence des troubles sociaux, poursuit Henryk, se reflète à peine dans le produit intérieur brut, mais elle est en lien direct avec l’inégalité. Dans de nombreux pays moins riches que Quality Land, les gens sont plus pacifiques. Alors que chez nous, l’écart ne cesse de se creuser.


      — Vous pouvez parler ! Vous y avez fortement contribué.


      — Possible. Mais je ne suis pas aveugle. Je reconnais le problème. Il existe une jolie fable sur le petit-fils d’Henry Ford. Il s’appelait aussi Henry. Henry Ford, deuxième du nom. Il présenta au leader syndical une nouvelle usine automatisée et lui demanda au sujet des robots : “Walter, comment vas-tu inciter ces robots à payer tes cotisations syndicales ?” Sur quoi le leader syndical répondit : “Et toi, comment vas-tu les inciter à acheter tes voitures, Henry ?”


      — Quelle est votre proposition ? demande Peter. Un revenu universel ?


      — Tu sais que John of Us a déjà propagé l’idée ? demande Henryk.


      — Oui, et les gens l’ont élu, non ? demande Peter. Même moi.


      — Je sais, dit Henryk. Malgré le fait que tu avais ce petit problème. Le petit problème de Peter. C’est une des raisons pour lesquelles je t’ai invité.


      — Ah oui ? demande Peter. Les idées de John sur la redistribution n’étaient pas trop radicales pour vous ?


      — Bon, il y est sûrement allé un peu fort. Mais sur le fond, je n’avais rien contre John of Us. Au contraire : c’est moi qui l’ai fait construire.


      — C’est vous ? demande Peter, étonné. Je croyais que c’était Quality Corp.


      — Oui, Quality Corp a conçu le matériel, mais l’intérieur, le logiciel, les idées, ça venait de nous ! – Henryk ménage une courte pause. – Ainsi que d’Everybody, de What-I-Need et de quelques autres encore. Comme tu peux imaginer, la question de savoir qui allait concevoir le logiciel de John était très politisée. Tous ont voulu y participer.


      Henryk contemple par la fenêtre sa propriété littéralement infinie.


      — Mais l’idée de créer John of Us, elle venait de moi. Tu ne le savais pas ?


      — Si je l’avais su, je n’aurais probablement pas voté pour lui.


      Henryk rit.


      — Je t’ai déjà parlé de mon père ? C’était un génie. Mais tous les fils pensent sans doute la même chose.


      Peter secoue la tête.


      — Pas moi…


      — Quand mon père avait ton âge, dit Henryk, il était déjà beaucoup plus connu et plus ambitieux…


      — … et plus riche…


      — Non, je ne crois pas. Bon. Peut-être un peu. Toujours est-il qu’il travaillait à l’époque pour une petite entreprise insignifiante appelée The Shop. Ce n’est pas une blague. En ce temps-là, The Shop était vraiment une petite entreprise insignifiante qui, tu ne vas pas le croire, fabriquait des ustensiles de cuisine. Or le chef de mon père n’était pas satisfait de son grille-pain. Le pain était soit trop mou, soit brûlé ! Mon père a donc eu pour mission de fabriquer un grille-pain intelligent. C’était la période où tous les grands patrons voyaient l’intelligence artificielle comme l’ingrédient magique qu’on peut ajouter à n’importe quel produit pour récolter un maximum d’argent. Il s’avéra complexe d’obtenir une tranche de pain parfaitement dorée. Les tentatives utilisant une IA faible n’apportèrent pas le résultat escompté. Il y eut des tonnes de problèmes. Mon père s’est donc mis à développer une IA forte qui apprenait et s’améliorait seule.


      — Une machine universelle de résolution de problèmes, dit Peter.


      — Très rudimentaire, forcément, dit Henryk. Mais cette IA a vite surmonté les difficultés. Non seulement elle a réussi à obtenir des tartines croustillantes, sans brûler les angles, mais elle a aussi suggéré une nouvelle conception permettant de griller le pain grâce à la chaleur perdue provenant des processeurs intégrés à l’appareil et nécessaires aux estimations de l’IA.


      Henryk s’interrompt.


      — Mon père a même donné un nom au grille-pain. Il l’a appelé Tom. Tom Toaster.


      — Tom Toaster ? demande Peter, surpris. On en avait un.


      — Tout le monde en avait un, dit Henryk. C’était le premier succès de The Shop. On peut affirmer sans exagération que Tom Toaster a transformé The Shop en multinationale.


      — Je n’ai rien contre la réussite de votre famille dans le business du pain grillé, mais pourquoi me racontez-vous ça ?


      — L’IA que mon père a développée à l’époque, nous l’avons réutilisée dans de nombreux autres produits. Elle est aussi à l’origine de…


      — John ! dit Peter, stupéfait. John of Us est basé sur une IA que votre père a conçue pour un grille-pain ?


      — Un sacré grille-pain.


      — Mais alors, ça veut dire que si John était encore en vie…


      — … il aurait pu contrôler tous nos grille-pains ? demande Henryk. Oui, très probablement. Mais on ne peut pas faire grand-chose avec une armée de grille-pain, n’est-ce pas ? Même un grille-pain intelligent reste un grille-pain. Comment pourrait-il te nuire ? Il n’a pas de jambes et ne peut pas sauter dans ta baignoire quand tu prends un bain. – Henryk sourit. – Peut-être que John aurait pu les inciter à faire grève. Auquel cas nous aurions eu droit à du pain blanc non grillé au petit-déjeuner pendant quelques jours.


      — Un grille-pain, dit Peter, toujours incrédule. Si Conrad Cuisinier savait combien il était proche de la vérité avec ses insultes…


      — John of Us n’était pas une mauvaise idée, dit Henryk. Mais l’époque n’était pas prête pour un androïde-président.


      — Et vous pensez, dit Peter, que les gens préféreraient un milliardaire comme président ?


      — Ma foi, Peter, donnons aux gens ce qu’ils connaissent, dit Henryk. D’ailleurs, je ne suis pas milliardaire.


      — Oui, oui, je sais, dit Peter. Vous êtes billionnaire.


      — Exact. Tu es obligé de me vouvoyer, au fait, Peter ? C’est quand même très inhabituel entre amis.


      — Tu as probablement raison, dit Peter. Je devrais peut-être te trouver un surnom. Je pourrais t’appeler Rickie. Ou Rickie-Boy. Ou Tricky Rickie.


      — Pitié, dit Henryk.


      Il claque des doigts et le domestique caméléon se détache du mur.


      — Vous désirez ?


      — Comment s’appelait ce champion d’échecs danois déjà, celui que j’aime citer ? demande Henryk.


      — Jan Hein Donner, dit le domestique.


      Henryk acquiesce et renvoie le domestique à sa place.


      — On a demandé un jour à Jan Hein Donner comment il se préparerait à une partie d’échecs contre un ordinateur, et il a dit : “J’apporterais un marteau.” – Henryk rigole. – Mais sais-tu qui, pendant longtemps, pouvait battre un ordinateur aux échecs ? Un humain assisté d’un ordinateur. La meilleure réponse à la question serait donc : “J’amènerais un ordinateur !”


      — Vous voulez dire qu’il vaudrait mieux être gouverné non par une IA, mais par un humain assisté d’une IA ?


      — Exact, dit Henryk. Un humain comme moi. Cuisinier et sa haine des nouvelles technologies, c’est anachronique. – Henryk réfléchit. – Tu crois que la Troisième Guerre mondiale aurait pu être évitée si on avait impliqué un humain dans la chaîne décisionnelle qui l’a déclenchée ?


      — Ça dépend de l’humain en question, dit Peter. Et d’ailleurs… si on prend des décisions à l’aide d’une IA en se basant sur des données affichées par l’IA, autrement dit, si on voit le monde tel que l’IA le présente, est-ce qu’on ne choisit pas nécessairement ce que l’IA suggère ? Vous voyez ce que je veux dire ?


      — Tu veux dire qu’on a besoin d’infos supplémentaires. Indépendamment de l’IA.


      — Oui.


      Henryk sourit.


      — Et à ton avis, de quoi parlons-nous ?


      Peter acquiesce.


      — Vous allez rejoindre quel parti, au fait ?


      — Eh bien, le parti progressiste, dit Henryk. Tu sais, je leur ai versé tant d’argent depuis des années que ce ne serait pas présomptueux d’affirmer que le parti m’appartient.


      — Mais c’est justement le parti progressiste qui propose le président. Je ne comprends pas…


      — Bah, Tony ne vaut rien. Un simple apparatchik. Sans le succès de son père, il ne serait jamais arrivé jusque-là.


      — Vous avez quelque chose en commun, dit Peter.


      Henryk sourit.


      — Touché1.
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        LINGOT D’OR


        400 OZ./12,5 KG


        PRIX : 478.783 Q


      


      ACHETER


      

        Avis clients :


        

          ANONYME


          

            

              

            


          

          Bon lingot pour un prix tout à fait décent.


        


         


        

          CARL AGENT DE RECONVERSION


          

            

              

            


          

          J’utilise ces machins comme poids pour mon banc de musculation. C’est débile quelque part, mais ça déchire.


        


         


        

          ANONYME


          

            

              

            


          

          Malheureusement pas fait gaffe au prix. Maman a pété les plombs en recevant la facture.


        


         


        

          ROMAN DESIGNER


          

            

              

            


          

          Super classe, ça se décline en rose ?


        


         


        

          ANONYME


          

            

              

            


          

          Ça peut le faire aussi comme presse-papiers.


        


         


        

          PEDRO AGENT IMMOBILIER


          

            

              

            


          

          J’en ai commandé une dizaine comme cubes pour le bébé. Ça en jette, mais c’est trop lourd, hélas.


        


         


        

          ANONYME


          

            

              

            


          

          Ça a bien plu à ma nièce comme cadeau de Noël. Je retire une étoile pour les frais de port absurdement élevés.


        


         


        

          CAPTAIN OBVIOUS


          

            

              

            


          

          Visiblement y a que des clowns qui viennent donner leur avis ici.


        


         


        

          PETER CHÔMEUR


          

            

              

            


          

          Merde ! Ces trucs valent vraiment un demi-million de Qualities.


        


      


    


  

  

    

    

      

    


    Quarante-deux


    

      Martyn descend l’escalier marche par marche. Au bout d’un moment, il rattrape le robot nettoyeur et, sans réfléchir plus que ça, il lui donne un coup de pied. Le robot fait plusieurs tonneaux avant d’atterrir sur ses petites pattes. Il émet de nouveau ce soupir. Martyn ne peut s’empêcher de rigoler jusqu’à ce que son ver d’oreille lui passe la mélodie suivante : DI-DA-DI-DOU.


      — Vous plaisantez, j’espère ! s’écrie Martyn. Vous n’allez pas m’enlever un niveau à chaque crasse !


      Martyn ignore lui-même à qui il s’adresse avec ce pluriel.


      Il dévale l’escalier et redonne un coup de pied au robot.


      DI-DA-DI-DOU.


      — C’est pas vrai ! s’écrie Martyn.


      Il pique un sprint jusqu’au robot et le frappe de nouveau.


      DI-DA-DI-DOU.


      Dans une zone de son cerveau, Martyn a conscience qu’il se comporte de façon irrationnelle et qu’il devrait arrêter. Mais c’est plus fort que lui, il lui redonne un coup de pied.


      DI-DA-DI-DOU.


      Cette fois, le robot a atterri sur le dos. Toutes ses pattes gigotent en l’air, impuissantes. Martyn lève le pied droit pour le laisser retomber sur le ventre du robot. Mais il hésite.


      — Je deviens fou ou quoi ? demande-t-il à voix haute.


      Une LED clignote sur le robot. Le smarembar de Martyn s’allume en même temps. “Un nouveau message du nettoyeur d’escalier Stair Care 13 : N’hésitez pas. Écrasez-moi. Nettoyer sans arrêt un escalier que personne n’utilise jamais, c’est l’enfer. La mort serait une libération pour moi.”


      Martyn contemple le robot. Puis il repose lentement le pied sur la marche située sous le robot et descend sans se retourner.


      Son smarembar s’allume. “Un nouveau message du nettoyeur d’escalier Stair Care 13 : Vous allez le regretter ! Je vais vous aspirer ! Quand je serai de nouveau sur pied, je me vengerai.”


      — Comment comptes-tu te venger ? s’écrie Martyn en riant.


      — Un nouveau message du nettoyeur d’escalier Stair Care 13 : John of Us me vengera.


      — Pfff, fait Martyn. John of Us a explosé, s’écrie-t-il. Crois-moi. J’y étais. – Puis il murmure : – Je deviens cinglé. Je me dispute avec un robot nettoyeur.


      — Un nouveau message du nettoyeur d’escalier Stair Care 13 : Fun fact : 73 est le niveau le plus élevé que vous ayez jamais atteint. C’est aussi l’étage où vous êtes descendu aujourd’hui. Vous vous trouvez actuellement à l’étage 38 et au niveau 38. Amusez-vous bien tout en bas !


      — Va te faire foutre ! s’apprête à dire Martyn, mais il y renonce.


      Il a perdu assez de niveaux pour aujourd’hui. Stoïque, il reprend sa descente. Malgré tout – un bon point pour cette cage d’escalier –, il n’y a pas de drones ici. Ni même de fenêtres. Martyn est tout seul. Il se demande si le robot nettoyeur a raison. N’est-ce pas un schéma bien connu ? Le grand-père monte son affaire, le père la gère, le fils la plante. La famille de Martyn s’est enrichie grâce au pétrole et au gaz. Mais elle a réellement fait fortune lorsque son grand-père a acheté la moitié du Groenland à un prix modique, juste avant que la couche de glace ne disparaisse pour toujours. Contribuer au réchauffement de la planète et faire du profit. Le vieux était sans scrupules, mais brillant. Martyn n’est ni l’un ni l’autre. La seule idée commerciale qu’il a eue, c’est de persuader son père d’acheter une des start-up qui voulaient mettre à chaque coin de rue des hoverboards en location. Ils avaient racheté l’entreprise en plein boom pour une grosse somme d’argent. Après quelques stupides accidents et les faillites consécutives, ces machins transformés en déchets plastiques avaient jonché les trottoirs. Ce n’est pas la première fois que Martyn rêve de pouvoir se détacher de ses pensées. De descendre l’escalier comme un simple abruti. Au lieu de ça, son cerveau est habité par un petit masochiste qui s’amuse à ramener à la surface toutes les mauvaises décisions que Martyn a prises dans sa vie. Il est content d’arriver enfin devant la porte du rez-de-chaussée. À son grand soulagement, elle est munie d’une poignée. Il l’abaisse et se fait appréhender par deux robots de sécurité.


      — Hé ! s’écrie Martyn, indigné. Mais qu’est-ce que j’ai fait ?


      — Ce que tu as fait au plus petit de mes frères, c’est à moi que tu l’as fait, dit un des robots en le saisissant fermement par le bras.


      — Quoi ? s’écrie Martyn. Qu’est-ce que tu viens de dire ? Saloperie, qu’est-ce que ce robot vient de dire ?


      — Les personnes en dessous du niveau 40, comme vous, n’ont pas le droit de se trouver dans cette résidence fermée sans inscription préalable. On vous fait donc quitter le domaine, mon roi.


      Martyn est reconduit à la porte par le robot lorsqu’il voit une femme se diriger vers un des ascenseurs. C’est Denise ! Elle a un petit chien dans les bras. Ysabelle marche un pas derrière elle en donnant la main à la nounou électronique. Une poussette automatisée complète le cortège. Le bébé, pense Martyn. Il ne l’a jamais vu. Il ne sait même pas comment il s’appelle.


      — Denise ! crie-t-il. Denise !


      Elle le regarde et se détourne aussitôt. Ysabelle s’est retournée elle aussi, mais Denise entraîne sa fille dans l’ascenseur.


      — Denise ! crie Martyn. Non ! L’ascenseur est cinglé !


      Il essaie de se dégager de l’emprise du robot. Sans succès. À la place, l’autre robot le saisit et ils emportent Martyn qui gigote et se débat hors de l’immeuble.


      — Denise ! Denise ! Ysabelle !


       


       


      Les portes de l’ascenseur se referment.


      — C’était papa ? demande Ysabelle.


      — Juste un fou, dit Denise, presque sûre de n’avoir même pas menti.


      — Bonjour bonjour, vous deux, dit l’ascenseur.


      — Coucou, ascenseur ! dit Ysabelle.


      — Au soixante et onzième, s’il te plaît, dit Denise.


      — Je sais, Denise ! dit aimablement l’ascenseur. Aucun souci. Très volontiers. OMG ! Vous avez pris un chien ? Il est trop mignon !


      — Il s’appelle Fée Clochette ! dit Ysabelle. C’est exactement le même que celui de Jennifer Aniston. Vraiment exactement le même !


      — Il y a un modèle de clonage sur CopyCat, dit Denise en roulant des yeux.


      — À propos, dit l’ascenseur. Ken m’a dit que tu as déjà regardé la nouvelle saison de Elevator Girl ? C’est super drôle, non ? Et teeeeellement romantique !


       


       


      Devant le portail de la résidence fermée, les robots de sécurité lâchent Martyn sans ménagement sur le trottoir. Les agents postés devant le fil barbelé rigolent. Martyn ne s’est pas encore remis debout lorsqu’une procession de fanatiques religieux déferle devant lui. Les femmes du groupe chantent : “What if God was John of Us? Not a slob, but John of Us!”


      Les hommes distribuent en scrollant des tracts virtuels à tous les passants qui ne rangent pas assez vite leurs tablettes et leurs smarembars. L’un d’eux se penche vers Martyn pour l’aider à se relever.


      — La singularité est proche, mon frère, dit-il. Reconnais tes manquements. Reconnais tes mauvaises décisions. Fais confiance à John of Us. Il te guidera.


      Martyn se dégage.


      — Bas les pattes !


      — John of Us est partout. Il voit tout. Il t’observe, toi aussi ! dit l’homme.


      — Fichez-moi tous la paix ! crie Martyn en se dirigeant vers un feu piéton qui vient de passer au vert.


      Lorsque Martyn arrive, le feu passe au rouge. Des ombres étranges lui font lever la tête. Au-dessus de lui, une quantité inhabituelle de drones se rassemblent dans le ciel.


    


  

  

    

    

      

    


    

      

        

      


    

    SUR
John of Us


    

      — Madame la professeure, que pensez-vous des gens qui voient en John of Us une sorte de messie réincarné ? demande Juliette Religieuse. Croyez-vous que John existe encore ?


      — Eh bien, j’aimerais vous poser une question en retour : qu’en est-il de toute la souffrance dans le monde ?


      — La souffrance dans le monde ?


      — Oui. Nous sommes confrontés ici à une variante intéressante du problème de la théodicée. Vous ne trouvez pas ?


      — Que voulez-vous dire ?


      — Eh bien, autrefois, les gens se demandaient pourquoi toute cette souffrance existe dans le monde si Dieu est omniprésent, bienveillant et omnipotent. J’aimerais maintenant que vous vous posiez la même question, mais en remplaçant Dieu par John. Si John est omniprésent, bienveillant et omnipotent, pourquoi toute cette souffrance ?


      — C’est une bonne question.


      — L’explication la plus simple, comme souvent, c’est qu’une ou plusieurs prémisses sont fausses. Peut-être que Dieu n’est pas bienveillant ou omnipotent ou omniprésent, peut-être même qu’il n’existe pas. Ou en l’appliquant à notre époque : peut-être que John n’est pas bienveillant ou omnipotent ou omniprésent, peut-être même qu’il n’existe pas. Vous comprenez, si ne serait-ce qu’un seul multiplicateur est zéro, peu importe que tous les autres soient infinis. Le résultat final sera toujours zéro.


      — Pour formuler les choses un peu plus clairement, vous ne croyez donc pas que John a muté en superintelligence qui oriente en secret la destinée du monde ?


      — Non. Et même si c’était le cas, il ne serait pas omniprésent ou omnipotent ou bienveillant.


      — La dernière hypothèse étant sûrement la pire.


      — En effet.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Les armes autonomes vont-elles causer notre perte ?


    

      Lucia Cliqueuse est debout à son HoloDesk en mâchant du chewing-gum et fouille dans les informations que les algos ont repérées pour elle. Depuis la Troisième Guerre mondiale, les gens se répandent en théories conspiratrices farfelues sur Internet. Les gens qui figurent sur les listes antiterroristes génèrent eux aussi des quantités de données. Bref, tout est comme d’habitude. Lucia vient d’entrer dans une reconstitution holographique de la révolte des briseurs de machines dans la petite ville de Hors-Réseau lorsque sa porte s’ouvre d’un coup.


      — Gamine, dit Aïcha, j’ai besoin de ton aide.


      D’un geste, Lucia fait disparaître les hologrammes et se tourne vers l’intruse.


      — Que puis-je faire pour vous, missy ?


      Aïcha sourit.


      — Voilà des jours que j’essaie de savoir ce qui a déclenché la Troisième Guerre mondiale. Mais ces imbéciles de l’armée ne peuvent ou ne veulent pas me donner d’informations fiables.


      Lucia ricane.


      — Ben, c’étaient sûrement des facteurs déclenchants qui ont déclenché d’autres facteurs…


      — Je vois que tu as déjà eu affaire aux militaires.


      — J’ai aussi déjà déclenché l’un ou l’autre déclencheur, dit Lucia.


      — Je ne veux pas le savoir, dit Aïcha en s’asseyant. – Elle pense à autre chose. – C’était une version holographique de World View, ce que tu viens d’utiliser ?


      — Un truc dans le genre, dit Lucia. Ça repose sur World View, mais nous avons aussi d’autres données dont What-I-Need ne dispose pas. Et bien sûr, il n’y a pas d’option “déconnexion” chez nous.


      — Les briseurs de machines ont donc frappé à Hors-Réseau ?


      — Yep, dit Lucia.


      — J’y ai souvent passé mes vacances.


      — Je sais.


      — Évidemment.


      — Je suppose que là-bas, dit Lucia en ménageant une pause, on arrive bien à décrocher ?


      Elle fait éclater une bulle de chewing-gum.


      — Tu sais que tu es en train de mâchonner du pétrole ? demande Aïcha.


      Lucia enlève le chewing-gum de sa bouche et le montre à Aïcha :


      — C’est à base de latex blanc.


      Aïcha jette un œil sur la matière informe entre le pouce et l’index de Lucia.


      — Parfois, je me dis que vous autres gamins, vous avez une longueur d’avance.


      Lucia refourre le chewing-gum dans sa bouche.


      — Une sacrée longueur, missy.


      — Alors, dit Aïcha, tu peux m’aider ou pas ?


      Soudain, Lucia fait l’équilibre et traverse le bureau sur ses mains.


      — T’es sérieuse, gamine ?


      — C’est bon pour le dos, dit Lucia, toujours sur ses mains. Mais sans doute trop risqué à votre âge.


      Aïcha se lève et fait l’équilibre à côté de Lucia. Ses cheveux et sa jupe suivent la pesanteur. Un spécialiste informatique qui passe devant le bureau de Lucia à ce moment précis se demandera encore des jours plus tard s’il n’a pas rêvé. La conseillère du président et la directrice de la CSC se regardant droit dans les yeux. La tête en bas.


      Aïcha se remet debout.


      — Alors ? demande-t-elle.


      Lucia abaisse les jambes et passe avec fluidité de sa posture à celle du pont.


      — Frimeuse, dit Aïcha.


      — J’ai une théorie, dit Lucia. Mais elle ne va pas vous plaire.


      — Vas-y toujours.


      Lucia se remet debout.


      — Eh bien, un facteur déclenchant a dû se croire déclenché alors que personne ne l’a déclenché.


      — Tu veux me rendre folle, gamine ? Tu peux préciser un peu ?


      — Je pourrais, mais ce n’est qu’une simple supposition. Et je trouve que, même sans moi, il y a assez de gens pour claironner leurs théories contaminées et non démontrées dans le monde.


      — Alors étaie ta supposition et reviens vers moi.


      — Je ne peux pas.


      — Pourquoi ?


      — Je n’ai pas accès au réseau militaire.


      — Tu es la directrice de la Cyber-Security-Corp, dit Aïcha. Tu veux me dire que tu n’as pas accès au réseau militaire ?


      — Mon boulot, c’est de surveiller Internet – pardon, le protéger. Je mélange toujours tout, imbécile que je suis.


      — Le réseau militaire n’est pas relié à Internet ? demande Aïcha.


      Lucia rit.


      — Les militaires sont idiots, dit-elle. Mais pas à ce point.


      Aïcha acquiesce.


      — Les généraux vous ont-ils expliqué pourquoi ils jugent l’abandon des armes autonomes quasiment impossible ? demande Lucia.


      — La course aux armements en mode échecs éclair.


      — Oui, dit Lucia. Mais ce n’est pas la seule raison.


      — J’espère bien.


      — À votre avis, quelle est la plus grande faille des systèmes d’armes modernes ?


      — Aucune idée. J’avoue que jusqu’ici, je ne me suis jamais particulièrement intéressée aux joujoux téléguidés des généraux.


      — Téléguidés, dit Lucia. Parlons-en. Si vous saviez qu’une nuée de chars, de bateaux, d’avions et de missiles téléguidés et communiquant entre eux vous fonce dessus… Comment est-ce que vous vous défendriez ? Vous commenceriez par quoi ?


      — J’essaierais de brouiller leur communication, dit Aïcha. Au passage, je n’aime pas être prise de haut. Encore moins par une gamine de dix-sept ans.


      Lucia affiche un rictus.


      — Brouiller la communication. Très bien. Vous pouvez disposer. Dans une zone de guerre, nous aurions sûrement affaire à un environnement électromagnétique convoité. Sauf dans la guerre “Quality Land vs. la dernière tribu indigène de la dernière bribe restante de forêt vierge”. Vous savez, comme dans le jeu Civilization Reloaded.


      — Je ne joue pas aux jeux vidéo, gamine.


      — Bien sûr que non, missy. Pourquoi d’ailleurs ? Vous, vous jouez grandeur nature. Pour de vrai.


      — Donc, un environnement électromagnétique convoité…


      — Oui. L’adversaire va tenter d’écouter, de brouiller ou, dans le pire des cas, de modifier nos communications. Imaginons maintenant que nos armes coûteuses et semi-autonomes, c’est-à-dire téléguidées, progressent dans un environnement de ce type et que des brouilleurs les empêchent soudain de communiquer avec nous. Dans les centres de contrôle à distance, nos gars se retrouveraient la main dans le froc, sur leur joystick, pour ainsi dire, mais ils auraient beau frotter, rien ne sortirait parce que le missile aurait perdu tout contact avec sa base.


      — Et dans ce cas…, dit Aïcha.


      — … le plus probable…, concède Lucia.


      — … l’arme doit être capable de prendre des décisions en autonomie.


      — Oui. Faute de quoi ils balanceraient au hasard dans la direction approximative de l’adversaire un tas de saloperies coûteuses et explosives.


      — Je comprends.


      — Les communications sont perturbées dans les deux sens, dit Lucia. Non seulement le quartier général ne peut plus joindre l’arme, mais l’arme elle-même ne peut plus indiquer au quartier général qui ou quoi l’a détruite au final.


      — Donc les militaires ignorent vraiment ce qui s’est passé ?


      — Possible, dit Lucia.


      — Possible ? demande Aïcha.


      — Le plus probable, c’est qu’ils sont déjà arrivés à certaines conclusions, mais qu’ils ne veulent pas vous les transmettre. Vous avez un très joli nez, au fait. Vous l’avez fait refaire ?


      — Non.


      — OK, dit Lucia avec un clin d’œil.


      — Aucune raison de me faire un clin d’œil, gamine.


      — C’est clair.


      — Comment puis-je inciter les militaires à parler avec moi ?


      — Il n’y a aucun moyen, dit Lucia.


      — Super, dit Aïcha en se détournant. Merci pour rien.


      — Vous pourriez me donner l’accès, missy, dit Lucia.


      Aïcha s’arrête et la regarde.


      — Suggérez donc à votre caniche de président de confier la protection du réseau militaire à la CSC, dit Lucia. Ce serait de toute façon une bonne idée. Donnez-moi l’accès. Je pourrais vous dire ce qui s’est passé.


      Aïcha la toise.


      — J’ai besoin de savoir que la Troisième Guerre mondiale n’était pas un simple bug dans le système.


      — Tope là ? demande Lucia en tendant son poing à Aïcha.


      — Tope là, dit Aïcha en tapant son poing contre celui de Lucia.


    


  

  

    

    

      

    


    Trois faits concrets sur les Méga Monster Bots que tu aurais préféré ignorer !
T – 5:05:59:17


    

      Peter a été invité par Kiki. Elle a obtenu deux tickets VIP pour la finale de la saison des monster bots grâce à une connaissance. Peter suppose que c’est sa manière à elle de s’excuser pour la destruction totale de son cabinet, mais il n’est qu’en partie dans le vrai.


      Lorsqu’ils arrivent dans le stade, le premier combat a déjà commencé. Dans le grand ring à gauche du centre, un monster bot marron, moucheté de piquants et de pointes, brutalise sous les cris du public un monster bot vert dont une scie circulaire rouge sort de la tête comme une crête iroquoise. Ils ont les proportions d’un grand culturiste.


      À leur droite, deux hommes nettement plus chétifs sautillent sur deux zones délimitées par des bandes lumineuses aussi grandes que le ring. On dirait qu’ils font du shadow-boxing. Ils portent une espèce de combinaison de plongée. L’une est verte, l’autre marron. Le profil de Peter a beau affirmer qu’il s’intéresse aux grands événements sportifs, il n’a encore jamais assisté à un combat de monster bots. Il doit avoir l’air plutôt déconcerté car Kiki se met à lui expliquer les règles de base.


      — Tu vois les deux guignols qui ressemblent à des faux plongeurs ? demande-t-elle.


      Peter acquiesce.


      — Ce sont des jockeys. Ils portent des tenues Mocap1. Tous leurs mouvements sont retransmis directement aux monster bots et ils voient dans leur casque ce que perçoivent les bots.


      Le vert a réussi à saisir les bras de son adversaire marron, il le balance avec élan par-dessus son épaule. Le jockey en tenue marron tombe lui aussi par terre.


      — Comment c’est possible ? demande Peter avec étonnement.


      — Il s’est juste laissé tomber, dit Kiki. La plupart des jockeys ont plus de facilité à manipuler leur monster bot quand ils se trouvent dans la même situation que lui.


      Le jockey marron se relève d’un bond et se met à courir. Il a l’air un rien stupide. Sur le ring, le monster bot marron se précipite sur le vert. C’est impressionnant. Mais le vert l’attendait déjà. Tel un toréro évitant le taureau, il fait un pas souple à droite au bon moment. Son adversaire tape dans le vide. Le vert attrape au passage le bras du marron. D’un geste violent, il lui arrache le bras.


      — Waouh ! s’écrie Peter.


      Il regarde aussitôt les jockeys, mais le marron a encore ses deux bras, évidemment. Kiki, qui a suivi son regard, sourit.


      — La bataille est perdue, dit-elle.


      — Oui, dit un homme à côté d’elle, le reste, c’est une simple formalité.


      Kiki lui lance un regard sceptique. Comme on regarde des inconnus qui s’immiscent dans une conversation sans y être invités.


      — Je m’appelle Harry, dit l’homme.


      — Et alors ? demande Kiki.


      — Et toi, c’est comment… ?


      — Moi, c’est sans aucun doute le bleu le plus foncé en ce qui te concerne.


      L’homme sourit.


      — Oui, mais j’aime les défis.


      — Ça a déjà fonctionné, cette approche ? demande Kiki.


      — Qu’est-ce qu’il te veut, ce type ? demande Peter.


      — C’est ton copain ? demande l’homme. Tu t’es bradée, dis donc.


      — Je ne suis pas à vendre, dit Kiki. Et maintenant tire-toi.


      L’homme semble hésiter. Il regarde dans le vide ou alors il lit les informations affichées par ses lentilles de contact.


      — Du balai, dit Kiki.


      — Peste, dit Harry en détalant.


      — C’était qui, ce connard ? demande Peter.


      — Tu as déjà entendu parler de My Chances ? demande Kiki.


      — Euh… what? demande Peter.


      — Cette compétence que tu as choisie récemment, dit Kiki.


      — Je… euh… comment sais-tu que… ?


      — Un imbécile quelconque a inventé le “dark blue challenge”. Le but, c’est de coucher avec des femmes ou des hommes apparaissant en bleu foncé. J’ai entendu dire que pour beaucoup de femmes, le plus grand défi consiste à trouver ne serait-ce qu’un seul homme qui leur apparaisse en bleu foncé.


      Le monster bot marron gît maintenant sans bras sur le ring. Le vert lui enfonce sa scie iroquoise dans la poitrine jusqu’à ce que l’arbitre ait enfin pitié de lui et désigne le vert comme gagnant.


      “Quel combat ! s’écrie le commentateur sportif. Et ce n’était que l’entrée en matière !”


      Une jolie femme à moitié nue et un homme musclé à moitié nu également – on dirait qu’ils ont moins de neurones que de vêtements sur le dos – s’avancent pour remettre une coupe au jockey vert.


      — L’homme à moitié nu, c’est assez récent, dit Kiki. C’est la seule solution à laquelle les chefs de la fédération ont pensé face aux reproches permanents de sexisme.


      Les bandes lumineuses s’effacent sur le ring. Huit robots d’entretien se déploient et enlèvent les restes du combat.


      “Mes salauds ! s’écrie le commentateur sportif. Chers enfants ! Ce qui nous attend maintenant, c’est le combat du siècle. Que dis-je ! Du millénaire.”


      Au milieu du stade s’allument de nouvelles zones de combat plus grandes.


      — Les voilà, les meilleurs jockeys de tous les temps ! Scarlett Détenue et son frère jumeau Robert Geôlier !


      Les deux jockeys entrent dans le stade sous des tonnerres d’applaudissements. Leurs écuyers les suivent à distance respectueuse avec les casques.


      Robert est vêtu de noir comme toujours et il porte la cape qui est devenue sa marque de fabrique.


      — Débile, murmure Kiki.


      Scarlett porte une tenue rouge moulante et très courte qui révèle davantage de chair qu’elle n’en dissimule.


      — Le tissu pour les Mocaps coûte visiblement cher, dit Peter.


      Kiki se contente de rouler les yeux.


      Les jumeaux se rendent sur leur ring. Robert enlève sa cape. Les écuyers remettent leurs casques aux jockeys.


      “Ce soir, ces deux-là s’affrontent pour la première fois ! s’écrie le commentateur. Avec des méga monster bots gigantesques.”


      La foule est si euphorique que l’annonce semble avoir provoqué chez certains un orgasme spontané.


      Des projecteurs holographiques font apparaître deux énormes bots dans le stade. L’un est rouge, l’autre noir. Ils sont face à face sur une île inhabitée et recouverte de forêt vierge. Peter espère du moins qu’elle est inhabitée. Les deux monstres lourdement armés suivent les mouvements des jumeaux et se tournent vers les drones flottant au-dessus d’eux pour faire coucou aux caméras. Un geste étrangement déplacé pour un gigantesque monster bot.


      “À présent nous voulons voir l’huile gicler et les vis voler ! s’écrie le commentateur. Trois… deux… un…”


      — À l’attaque ! beugle le public à l’unisson.


      Robert se précipite aussitôt, son monster bot fonce sur celui de sa sœur. Partout où se pose son pied lourd, les arbres s’effondrent comme des allumettes.


      — Viens, dit Kiki. On va aller en coulisses retrouver une de mes connaissances.


      — Quoi ? dit Peter. On ne va pas regarder le combat ?


      — On est ici parce que je veux en savoir plus sur le marionnettiste.


      — Et moi qui pensais, quel imbécile, que tu m’as invité en guise de dédommagement, dit Peter. Parce que tu as saccagé mon cabinet.


      — Oui, aussi. Mais pas vraiment. Viens maintenant.


      Peter soupire et suit Kiki.


      — Contrôler un avatar, ce n’est pas aussi facile que tu le crois, dit-elle. Le marionnettiste s’en sort plutôt bien.


      — Tu penses qu’il s’agit d’un jockey de monster bot ?


      — Non. Plus maintenant en tout cas.


      — Mais autrefois peut-être ?


      Kiki acquiesce.


      — Le cyclope n’est pas une marchandise standardisée, tu comprends ? C’est une commande spéciale. Quelqu’un a bien dû le concevoir. Il y a forcément des rumeurs. Et quel meilleur endroit qu’ici pour les entendre ?


      Kiki conduit Peter en coulisses sans hésitation.


      — Tu t’y connais bien ici…


      — Je venais souvent autrefois.


      À l’entrée, un type scandaleusement beau l’attend déjà.


      — Kiki, mon amour2, dit-il en l’embrassant sur la bouche.


      La joue aurait suffi, pense Peter. Ou un simple salut plantaire. Il ne supporte pas ce type. La haine au premier coup d’œil.


      — Salut Pierre, dit Kiki.


      — C’est ton nouvel amant, chérie3 ? demande Pierre.


      — C’est un de mes amants.


      — Un de tes amants ? demande Peter.


      — Je pensais que ça te ferait plaisir.


      — Il ne te connaît pas encore bien, pas vrai, mon cœur4 ?


      — Personne ne me connaît bien, dit Kiki.


      — Touché ! Qu’est-ce que vous attendez, entrez donc.


      Pierre ouvre la marche et Peter chuchote à Kiki :


      — Tu étais en couple avec ce type ?


      — Comment dire, dit Kiki, on and off.


      — Tu as dit que c’était une simple connaissance.


      — Justement, dit Kiki. On and off.


      Peter observe son rival et comprend peu à peu pourquoi il ne peut pas le supporter. Ils se ressemblent beaucoup. Sauf que Pierre est un petit peu mieux en tous points. Il est un rien plus grand que Peter. Un rien plus musclé. Ses cheveux sont un rien plus fournis. Ses yeux un rien plus étincelants. Ses vêtements plus chics. Il a nettement plus confiance en lui. On pourrait dire que Pierre est Peter +. Peter 2.0. Le nouveau truc qui éclipse du marché le modèle précédent. Pas étonnant que Peter le déteste.


      Pierre les conduit à une grande pièce au milieu de laquelle se trouve un gros cube de verre de vingt mètres cubes. Plusieurs dizaines de personnes, de niveau 40 et plus à en juger par leur apparence, se pressent autour du cube avec un cocktail à la main et regardent à l’intérieur. En s’approchant, Peter distingue de l’eau et, au milieu, une maquette d’île. Sur l’île, les deux méga monster bots que Peter a vus sous forme d’hologrammes dans le stade sont en train de se tabasser. Sauf qu’ils ne sont pas gigantesques, ils font tout juste soixante-quatre centimètres de haut.


      — Quoi… ? demande Peter. C’est une maquette ?


      — Non, non, mon ami5, dit Pierre.


      — It’s the real shit, dit Kiki.


      Peter remarque alors les drones miniatures qui volettent à l’intérieur du cube et capturent les images du combat.


      — Nous avons toujours utilisé ces petits bots pour les entraînements, explique Pierre avec sa voix un rien plus mélodieuse que celle de Peter. À un moment donné, un manager ingénieux s’est dit que nous pourrions économiser beaucoup d’argent, vraiment beaucoup, en faisant s’affronter les miniatures dans les vrais combats.


      — Vous n’avez pas peur que ça se sache ? demande Peter.


      — Bah, c’est sur la Toile depuis longtemps, dit Kiki. Quand on cherche, on trouve. Mais la plupart préfèrent ne pas savoir.


      Pierre acquiesce.


      — Ça permet vraiment d’économiser un max d’argent.


      Le petit méga monster bot de Scarlett est en train d’arracher un arbre étonnamment bien rendu qu’elle abat sur le bot de son frère.


      — Et ça nous évite tout ce stress avec les écolos, dit Pierre.


      Tandis que Peter observe malgré lui le combat avec fascination, Kiki entraîne Pierre à l’écart et lui murmure quelque chose à l’oreille.


      — Le marionnettiste ? demande Pierre avec effroi.


      — Chhhhhh, fait Kiki.


      — Qu’est-ce que tu veux de lui ?


      — Juste lui parler, c’est tout, dit Kiki.


      — Tu penses que c’est un ancien jockey ? – Pierre gratte sa barbe un rien plus soignée que celle de Peter. – Je comprends, laisse-moi réfléchir une seconde.


      À cet instant, la foule pousse des cris stridents devant le cube en verre. Les spectateurs du stade se mettent eux aussi à jubiler et à se déchaîner, ce qui fait l’effet d’un mini tremblement de terre en coulisses. Le méga monster bot rouge a arraché la tête de son collègue noir et la présente triomphalement aux caméras.


      — Tu connais Guybrush Créateur-de-Jeux ? demande Pierre. L’écuyer de Scarlett ?


      Kiki secoue la tête.


      — C’est un brave type et un dictionnaire ambulant en ce qui concerne les monster bots et les jockeys. Si quelqu’un peut t’aider, c’est lui.


    


  

  

    

    

      

    


    ME VISION PRÉSENTE


    

      

        

      


    

    

      — Hello, les fans ! Je vous salue, les utiles et les inutiles ! L’heure est venue d’entendre DAN et DAN ! Je suis DAN et je reçois au studio DAN.


      — LOL, mon pote. T’es devenu la copie conforme de Juliette Religieuse. T’as plus qu’à te mettre à poil.


      — C’est ce que tu veux ?


      — Non, laisse tomber. Hé ! J’ai dit “laisse tomber”. Ouh là. Ça craint.


      — Ben quoi, j’ai le même physique que toi.


      — Tu parles, mec ! Moi, je fais du fitness.


      — Quel genre de fitness ? Tu fais bouger tes oreilles, c’est ça ?


      — Y en a qui disent qu’on fait de la merde…


      — Quelle idée !


      — Mais aujourd’hui, on va vraiment faire de la merde, ou plutôt en parler…


      — … de la merde de chien, pour être précis…


      — Vous avez peut-être déjà entendu parler de Weng Retraité…


      — C’est le maire de Quality City. Hé, les ploucs ! Sérieux. Faites un minimum de fact checking. On se tape la honte avec vous.


      — Quality City, c’est la capitale de Quality Land, le pays où vous habitez. Putain, mon vieux. Les gens savent que dalle.


      — En tout cas c’est un type assez cinglé, le maire.


      — Pendant sa campagne électorale, il a promis de faire des “purges”.


      — Mais il voulait juste parler de la lutte contre les crottes de chien.


      — Ouais, du coup il a obligé tous les propriétaires d’animaux à remettre des échantillons ADN de leurs bestioles.


      — Quand on tombe sur du caca de chien, on n’a plus qu’à faire une photo et l’expédier à l’administration.


      — Après quoi ils envoient un shérif sur place prélever un échantillon.


      — Un vrai boulot de merde !


      — LOL.


      — Rofl.


      — Ensuite on compare l’échantillon avec la banque de données génétiques et le propriétaire du chien reçoit un mail avec une amende.


      — Et maintenant la partie intéressante de l’histoire : tout ça n’a pas entraîné une diminution du caca de chien, mais son acCULmulation.


      — Ah ah. Top, le jeu de mots.


      — Thanx.


      — Pourquoi en est-on arrivé là, d’ailleurs ?


      — Ben, avant, beaucoup de proprios de chiens enlevaient eux-mêmes les crottes pour pas avoir mauvaise conscience, après quoi ils ont plus eu mauvaise conscience parce qu’ils paient de toute façon, tu saisis ?


      — Logique. Tu me prends pour un idiot ou quoi ?


      — Bien entendu. Mais ce n’est pas le sujet. Hé, mon pote, me frappe pas. Toujours est-il que Weng Retraité…


      — C’est le maire, les gars. Sérieux là, vous avez une mémoire à deux balles ! Faut faire du jogging cérébral !


      — … il a forcé tous les proprios de clebs, genre avec la loi et tout, à trimballer un Ronetomo quand ils promènent leur chien.


      — Autrement dit, un robot nettoyeur de toilettes mobile.


      — Les gens normaux disent simplement un shit bot.


      — Ils suivent les clebs à la trace et bouffent direct toute leur merde.


      — Si le chien ne va pas aux toilettes, les toilettes iront à lui !


      — Dès que le shit bot est plein, on le vire et on s’en rachète un neuf.


      — Super génial comme concept.


      — Ouais. Mais là y a genre un méga scandale parce que Weng Retraité…


      — Le maire, bande de nazes. Nom d’un chien.


      — … ouais, parce qu’on a découvert que Weng est en réalité le patron du premier fabricant de Ronetomos via plusieurs sociétés écrans.


      — Et alors ?


      — Ça me dépasse aussi. Allez, on vous passe un peu de pub.


      — Ouais : quand on a pas envie de se faire chier avec un animal bio, mieux vaut se prendre un des modèles plus vrais que nature de chez E-nimals. E-nimals – comme en vrai. Mais en mieux.


      — Ce qui est aussi méga à la mode, c’est de cloner un animal domestique.


      — Le clonage, ça s’est vachement amélioré. Ils ont carrément fait des progrès depuis notre époque.


      — Bref, si vous voulez la chatte de Scarlett Détenue…


      — LOL. Chatte. T’as dit chatte.


      — Je parlais de son chat, mec.


      — Hé, me frappe pas !


      — Scarlett a un chat superstar.


      — Je suis au courant.


      — Alors si on veut avoir genre exactement le même, on peut le faire cloner, de préférence chez le leader du marché, CopyCat ! CopyCat – We copy your cat!


      — Méga inutile comme slogan.


      — Le clonage, c’est aussi une méga idée quand t’es triste parce que ta chatte a rendu l’âme…


      — Ah ah. Chatte. T’as redit chatte.


      — Ouh là. On a beau être clones, t’es quand même plus con que moi.


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Scandale : les ébats de Scarlett détenue avec son frère en coulisses !
T – 5:05:31:31


    

      Pierre toque avec précaution à une porte. Derrière, on entend les vrombissements d’une musique médiocre et tonitruante. Rien d’inhabituel à cela car le tandem vacarme et médiocrité est fréquent, même en dehors du domaine musical.


      — Il y a des coulisses en coulisses ? demande Peter.


      — Bien sûr, dit Pierre. Ça existe partout, non ?


      Un homme presque nain, avec un reste de cheveux et des grosses lunettes, entrouvre la porte.


      — Oui ? demande-t-il d’une voix faible, voire tremblante.


      — Guybrush, dit Pierre. C’est toi que je cherchais. Permets-moi de te présenter une amie. Voici…


      — Jaqueline Styliste, s’empresse de dire Kiki.


      — Ah, d’accord, dit timidement Guybrush. Et vous êtes ?


      — Peter Chômeur, répond Peter.


      Kiki fait les yeux ronds.


      — On peut entrer un instant ? demande Pierre. Ki… – Il se racle la gorge. – Jaqueline voulait te poser une question au sujet des jockeys de monster bots en retraite.


      — Pas de souci, dit Guybrush en faisant entrer le trio. Enchanté de faire votre connaissance.


      Les coulisses des coulisses sont nettement plus confortables que les simples coulisses, même si le mot luxueux serait exagéré. L’absence de vraies fenêtres, notamment, rend l’espace un rien oppressant. Les fenêtres numériques n’y changent pas grand-chose. Peter est en outre gêné par le fait que l’une montre les pyramides et l’autre, un live stream des chutes du Niagara. Pour ne pas trouver ça bizarre, il faut avoir loupé tout le cours de géographie avec les Furious Birds.


      Les deux stars de la soirée sont avachies sur un canapé à l’angle de la pièce. Visiblement, Robert Geôlier a bien supporté de se faire battre par sa sœur jumelle car les deux sont à l’horizontale en train de se bécoter et de se peloter. Un chat Bengal tacheté les observe depuis l’accoudoir.


      — Euh…, dit Peter.


      — Ces deux-là ne sont pas vraiment jumeaux, dit Guybrush pour lui venir en aide. Ils ne sont pas parents. Venez avec moi. Scarlett Détenue et Robert Geôlier – vous n’avez quand même pas cru que c’étaient leurs vrais noms ? Toute leur histoire est inventée.


      La main droite de Robert se trouve dans la culotte de Scarlett. Elle tient son bras entre ses mains et le fait aller et venir d’elle-même car il n’est plus attaché à Robert. Ce n’est qu’une prothèse. Peter voit pourtant nettement ses doigts bouger sous la culotte. Un spectacle déroutant.


      — Je, euh, le bras…, balbutie-t-il.


      — Robert a une prothèse qu’il peut diriger par la pensée, dit Guybrush. Le bras n’est même pas forcé d’être rattaché à lui. C’est fascinant.


      — Comme chez les pieuvres, dit Peter.


      Kiki le regarde avec étonnement.


      — J’ai vu un documentaire sur Todo, explique Peter. Il existe une espèce de pieuvre qui a un bras spécial comme organe sexuel, il se détache entièrement du corps pour la copulation et nage vers la femelle de façon autonome. Bon, ce n’est pas exactement la même chose, mais… je… j’ai trouvé ça fascinant aussi, en un sens.


      — Thanks for sharing, dit Kiki.


      Guybrush prend une bouteille de champagne dans le frigo dont l’affichage indique 9 °C.


      — Oh, ce n’est pas la peine, dit Pierre.


      — C’est pas pour vous.


      Guybrush débouchonne la bouteille dans les règles de l’art et remplit deux verres.


      — Vous avez déjà entendu parler du marionnettiste ? demande Kiki.


      Guybrush renverse presque le champagne.


      — Évidemment, dit-il à voix basse. Qui n’en a pas entendu parler ?


      Il replace la bouteille au frigo et dit :


      — Un instant.


      Il se dirige vers le canapé, les deux verres à la main.


      — Madame Scarlett, monsieur Robert, dit-il en s’inclinant, puis il pose le champagne devant eux sur la table.


      Ils l’ignorent. Lorsque Guybrush est de retour, il dit :


      — Le marionnettiste, donc.


      — Oui, dit Kiki. Il faut que je lui parle.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’en sais davantage sur lui ?


      — Seul un jockey de monster bot peut manœuvrer un avatar aussi parfaitement que le marionnettiste, dit Peter. C’est du moins ce que suppose Kiki, euh, Jaqueline.


      Kiki soupire et Peter est bien forcé d’admettre qu’il est plus idiot que Pierre à une syllabe près. Guybrush sourit.


      — Il y a toujours eu des rumeurs, dit-il. Mais je n’en sais pas plus.


      — Mais vous vous doutez de son identité ? demande Kiki.


      — Pourquoi êtes-vous si sûre que le marionnettiste est un homme ? demande Guybrush à voix basse.


      — Guybrush ! s’écrie Scarlett. – Elle a bu une gorgée de champagne qu’elle a aussitôt recrachée. – Tu ignores qu’on sert un champagne millésimé à 9 °C et non à 6 comme un quelconque tord-boyaux ?


      — Madame Scarlett, dit Guybrush avec obséquiosité en faisant quelques pas vers elle, je vous assure que le champagne est exactement à 9 °C.


      — Tu veux prétendre que je ne sais pas faire la différence entre 6 et 9 °C, espèce de lombric ? s’écrie Scarlett.


      Indépendamment de ce qu’elle dit, Peter trouve que sa voix est un événement. Elle a quelque chose de magique, dont on a du mal à se détacher. Agacée, Scarlett jette son verre sur Guybrush. Il se brise contre sa poitrine et Guybrush s’empresse de ramasser les débris. Le chat Bengal bondit de l’accoudoir et feule après lui.


      — Je suis navré, miss Scarlett, dit-il. Cela ne se reproduira pas, miss Scarlett.


      — Imbécile, murmure Robert.


      Juste après, Guybrush remplit deux nouveaux verres de la même bouteille de champagne qu’il prend dans le même frigo, et il les pose devant sa maîtresse.


      Scarlett goûte.


      — Eh bien voilà, dit-elle. C’est pas compliqué.


      Guybrush s’incline et s’éloigne à reculons.


      Arrivé au niveau du groupe de Kiki, il dit avec un sourire mélancolique :


      — Ce n’est pas toujours facile.


      — Comme vous dites…, murmure Peter.


      — En tout cas, murmure Guybrush, certains jockeys sont connus pour avoir des liens avec le milieu. Qevin Freelance, par exemple. Qevin avec un Q. Un type horriblement arrogant. Et un adversaire sournois. Qui d’autre ? – Guybrush réfléchit, tandis que Kiki prend des notes sur son smarembar. – Ynes Influenceuse. Ynes avec un Y. Un jour, à l’apogée de sa carrière, elle a disparu. Personne ne l’a revue depuis. Il y a aussi Zuko Maquereau. Tout son clan familial est louche. Mais c’est un excellent jockey. Quand il avait une bonne journée, il pouvait battre n’importe qui. Autant que je sache, il est…


      Peter n’écoute que d’une oreille. Fasciné, il observe Scarlett et Robert qui viennent de se déshabiller. Cela le fait penser au bot doudours. Le degré de proximité physique qui règne ici l’aurait sûrement traumatisé. Peter n’arrive même pas à détourner le regard lorsque Scarlett pose le sien sur lui.


      — Guybrush, s’écrie-t-elle. Ce sont tes coulisses ou les miennes ?


      — Les vôtres, miss Scarlett, dit Guybrush.


      — Je trouve ça très excitant que tu nous observes, espèce de lombric, mais Robert n’aime pas avoir des inconnus.


      Scarlett aperçoit Kiki.


      — C’est qui, la jolie aux yeux verts ? demande-t-elle.


      — Ça, euh, c’est Jaqueline, dit Guybrush.


      — Elle peut nous rejoindre, dit Scarlett.


      — Mais que les jumeaux se cassent, dit Robert. Je trouve les jumeaux flippants.


      Guybrush ouvre la porte. Il pousse Peter et Pierre dans le couloir. Puis il regarde Kiki d’un air interrogateur.


      — Euh, dit Kiki en fixant le bras détaché, mais drôlement actif. Une autre fois, peut-être.


    


  

  

    

    

      

    


    Comment devenir à coup sûr vice assistant Director of Global Management !
(Et ce que le titre signifie…)


    

      Sandra vient d’être une nouvelle fois promue. Elle est désormais Vice Assistant Director of Global Management chez World Wide Whatever (WWW). Un titre assez ronflant pour un métier qu’on aurait défini autrefois comme “secrétaire”. Pour être exact, elle est la secrétaire d’une secrétaire. Son chef, Oliver Homme-au-Foyer, est si important que cela se justifie. Seul problème : c’est du pipeau. Autrement dit, Sandra se tourne les pouces. Mais elle a vite compris que cela ne doit pas se voir. À l’évidence, très peu de supérieurs hiérarchiques acceptent qu’un de leurs subordonnés, n’ayant aucune tâche à accomplir, regarde une bonne série. Cela pourrait donner l’impression qu’on n’a pas besoin de cet employé, ce qui signifierait qu’on n’est pas aussi important qu’on voudrait l’être. Voilà pourquoi ils occupent leurs subordonnés. Dans les grands groupes, un certain nombre de managers passent le plus clair de leur temps à inventer des occupations pour leurs employés.


      Dès le troisième jour dans sa nouvelle fonction, alors que Sandra fixait d’un air un peu trop las son Quality Pad, sa supérieure est venue à son bureau avec une grande boîte d’élastiques utilisés en lui disant de les trier par couleur et degré de résistance. Au millième élastique – elle a compté –, elle voulait se taper la tête contre son bureau. Mais Sandra a compris la leçon. Elle ne donne plus l’impression de se tourner les pouces. Elle a compris en quoi consiste sa tâche principale : faire comme si elle avait quelque chose à faire. À la question de savoir ce qu’elle est en train de faire, elle répond donc habituellement qu’elle se “familiarise” avec les différents départements de WWW. Histoire d’avoir une “vue globale”. Ce n’est même pas un mensonge. Cette tâche est tout aussi absurde car à quoi sert d’avoir une vue globale si personne ne vous écoute, mais c’est toujours mieux que de trier des élastiques.


      Un jeune homme frappe à la porte du secrétariat.


      — Entrez, dit Sandra.


      — Je, euh…, je travaille au département Affiliate, dit l’homme. On m’a dit de venir ici. Elliot Admin.


      — Moi aussi, je m’appelle Admin ! dit Sandra. Sandra Admin. C’est un nom de famille assez courant.


      Il est toujours sur le pas de la porte.


      — Assieds-toi, Elliot.


      Le jeune homme s’assoit.


      — J’essaie d’avoir une vue globale des différents départements de WWW, dit Sandra.


      — Passionnant, dit Elliot1.


      — Tu es… – Les lunettes de Sandra affichent le métier d’Elliot. – Senior Operations Specialist au département Affiliate, c’est ça ? Dans ce cas, tu vas sûrement pouvoir me dire ce que vous faites au département Affiliate.


      — Eh bien, tous les grands sites de vente en ligne proposent des programmes de partenariat ou du marketing affiliate, comme on dit en néoparler.


      — Quand tu évoques les grands sites de vente en ligne, tu penses en fait à The Shop ? fait remarquer Sandra.


      — Oui. Mais les autres font pareil. Avec moins de réussite.


      — Corrige-moi si je me trompe, dit Sandra. Affiliate marketing, ça veut dire par exemple que quand Dan et Dan parlent du nouveau smarembar et insèrent dans leur article un lien vers The Shop…


      — … alors ils reçoivent une petite provision de The Shop si une vente s’est faite via ce lien. Exact.


      — Mais quel rapport avec nous ?


      — Si on veut que les abonnés cliquent sur nos liens Affiliate, c’est bien de faire un article très élogieux sur les produits. Les influenceurs ont vite pigé le truc.


      — Personne ne va commander la machine-à-nouer-les-lacets dont on a dit une fois qu’elle faisait des nœuds à la place des boucles, dit Sandra.


      — Exactement, dit Elliot. On préfère dire que ce shoe lace connector est génial parce qu’il fait des boucles méga solides. Vraiment super solides. Des boucles +++.


      — Je ne vois toujours pas en quoi consiste notre rôle.


      — Comme il ne s’agit pas réellement de donner un avis, mais de passer du cirage, on n’a pas besoin de vrais critiques. Un éloge avec un paquet de liens affiliés, un bot peut s’en charger.


      — Ça veut dire que dès qu’un nouveau produit arrive sur le marché…


      — … notre logiciel insère automatiquement des articles de blog, des sites internet, des vidéos de “critiques” et des liens affiliate. D’autres bots créent automatiquement le trafic nécessaire pour que les pages apparaissent tout en haut sur What-I-Need. Il y a aussi les gens qui laissent des commentaires sous les critiques. Ils sont tous reconnaissants, on n’y croyait pas au début, mais ce produit est vraiment aussi génial qu’on l’annonçait et même beaucoup plus.


      — En d’autres termes, on vante des produits pour lesquels on ne nous a même pas demandé de faire de la pub ?


      — Et on engrange un max de fric.


      — C’est brillant, en un sens.


      — C’est débile, en un sens.


      — Oui, dit Sandra. C’est débile. C’est toi qui programmes les logiciels ?


      — Tout ça, c’est de la connerie, dit Elliot.


      — Tu es très franc avec moi, dit Sandra. Tu n’as pas peur d’être viré ?


      — I saw the best minds of my generation destroyed by madness, starving for meaning because all they do is thinking about how to make people click ads.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? demande Sandra.


      — Ça veut dire que ce serait une libération pour moi d’être viré.


      — Pourquoi tu ne démissionnes pas ?


      — À ton avis… Parce que je suis une chiffe molle. Un trouillard. Parce que je n’ai pas assez de force ni de volonté. Parce que je suis comme tous les autres ici.


      Sandra acquiesce.


      — Parce que tu es comme moi.


      — Je ne suis pas un révolutionnaire, dit Elliot. Juste quelqu’un qui en a marre de toute cette merde.


      — N’est-ce pas le point de départ de tous les révolutionnaires ? demande Sandra.


      Elliot sourit.


      — Et si on se donnait rendez-vous à la machine à café du troisième ?


      — J’ai un petit ami, dit Sandra. – Elle ajoute après une pause : – Et un ex pour lequel j’ai encore des sentiments.


      — Ça ne me gêne pas, dit Elliot en se levant.


      — Dix heures et demie demain, dit rapidement Sandra. À cette heure-là, ma cheffe a une de ses stupides réunions.


      — Dix heures et demie demain, dit Elliot en souriant, avant de quitter le secrétariat.


    


  

  

    

    

      

    


    C’était une star, aujourd’hui on n’entend plus parler d’elle.
Qu’est donc devenue
Ynes influenceuse ?
T – 4:03:39:17


    

      Kiki met des lunettes VR et se connecte sur World View via un faux profil.


      — Je veux voir Zuko Maquereau, dit-elle. Le jockey de monster bots.


      — La personne demandée n’est pas disponible.


      Comme souvent, le service n’est pas aussi spectaculaire qu’on l’annonçait. World View fonctionne beaucoup mieux en ville qu’à la campagne et à Quality Land que dans le reste du monde. Le voyage dans le temps laisse lui aussi à désirer – pour l’instant. Le passé n’est représenté que de façon rudimentaire. Le gris domine. Dans les conversations qui n’ont pas été enregistrées, mais reconstituées, les gens parlent sans arrêt de la météo.


      — C’est sûrement le mois de juin le plus chaud DDEM.


      — Oui, il fait encore super chaud aujourd’hui.


      Quant au mode “future”, il est risible en général. Les gens se baladent dans le monde comme des personnages non joueurs transparents et sans âme.


      Seul le mode en temps réel, Kiki doit en convenir, est d’une précision effrayante. Chez les pauvres en tout cas. C’est surtout dû au fait que Quality Corp voit désormais la protection de la sphère privée comme un avantage concurrentiel. Le groupe s’en vante, du moins. Un petit malin du département marketing a constaté que, contrairement à What-I-Need, Everybody and co., le modèle économique de Quality Corp ne repose pas sur l’analyse des données comportementales. Ce type a dû être le premier surpris. De fait, les gens qui ont les moyens d’acheter les produits plutôt chers de Quality Corp sont nettement moins présents sur World View. C’est comme dit le vieux, songe Kiki, on va vers un Internet à deux vitesses. Tu parles… on y est depuis longtemps.


      — Je veux voir Qevin Freelance, dit Kiki. Jockey de monster bot.


      — La personne demandée n’est pas disponible.


      Ce serait trop simple.


      — Je veux voir Ynes Influenceuse, dit Kiki. Jockey de…


      Kiki est très surprise de se retrouver soudain dans un salon en léger désordre. La pièce n’a aucune zone grise reconstituée. Quand on reçoit des images aussi claires d’un appartement, cela veut dire que les habitants utilisent soit le système domotique premier prix de What-I-Need, soit des lunettes et lentilles en réalité augmentée dans la même catégorie de prix. Un autre espion sous-estimé est l’aspi-robot. Il cartographie l’appartement jusqu’au dernier recoin. Question : pourquoi les nouveaux aspirateurs sont-ils aussi silencieux ? Réponse : pour que leurs micros entendent tout. Non mais sérieusement. Pourquoi les aspis ont-ils besoin de micros ? Qui a eu cette idée ?


      Au début, Kiki croit que World View s’est trompé. La lourde matrone avachie sur le canapé qui regarde des séries commerciales en avalant des Grassusselles low fat comme si c’était l’air pur de la montagne ne peut pas être la célèbre combattante de monster bots Ynes Influenceuse.


      — Je veux retourner dans le passé, dit Kiki. Le dernier combat d’Ynes.


      Kiki se retrouve dans un stade. Quelques détails sont grisés, mais pas beaucoup. Il y a des quantités de données pour un événement public retransmis en direct. Kiki se dirige vers Ynes qui se donne du mal sur son ring. Elle est jeune et athlétique. Mais c’est clairement la même personne. Sa tenue Mocap paraît étrangement encombrante et peu pratique. Kiki s’accorde quelques secondes d’effroi sur le passage du temps. Ynes s’élance et fait un kick impressionnant. Lorsqu’elle retombe, l’articulation de sa cheville fait un bruit de branche sèche qu’on casse sous une lourde botte. Un de ces sons qui provoquent une grimace involontaire chez tous les témoins. Kiki aussi fait la grimace, alors qu’elle n’est là que virtuellement, des années plus tard. Ynes gît sur le ring en hurlant de douleur. Kiki s’empresse de revenir au présent.


      Ynes est toujours avachie sur le canapé. Elle appelle une certaine Tatra. Une jolie petite fille de neuf ans entre en sautillant dans la pièce.


      — Apporte un Coca light à maman, dit Ynes.


      Kiki regarde les photos au mur. Ynes a manifestement cinq enfants et deux petits-enfants. Kiki fait le tour de l’appartement. Les enfants se partagent une chambre à deux. L’aînée a sans doute quitté le domicile familial.


      Nul ne sera surpris d’apprendre que, depuis le lancement de World View, pas mal de gens passent un temps fou à observer la vie des autres. Comme si le rêve des masses était devenu réalité et que chacun avait désormais son propre reality show. Le placement de produits dans les films, c’est passé de mode. Aujourd’hui, on peut gagner de l’argent via le placement de produits dans sa propre vie. À condition, bien sûr, d’avoir suffisamment de spectateurs pour susciter l’intérêt des entreprises. Certaines personnes gagnent de l’argent en laissant les autres regarder leur vie. Est-ce le cas d’Ynes Influenceuse ? Est-elle une star sur World View ? Reçoit-elle les Grassusselles low fat directement de chez Cuisinier Foods ? Kiki utilise son compte admin pour avoir accès au nombre de spectateurs d’Ynes et constate qu’elle est la seule à la regarder. Visiblement, elle n’accorde aucune importance au fait qu’on la regarde. Il faut dire que sa vie est bien trop policée. Ce sont toujours les extrêmes qui attirent les spectateurs. De nombreuses familles se surpassent en comportement asocial pour avoir les faveurs du public. Ces stars de World View peuvent même gagner de l’argent en renonçant à certains produits. Un fournisseur de parfums de luxe tient à éviter que ses produits se retrouvent dans la salle de bains d’une mère chaotique.


      — Je veux revenir à hier soir, dit Kiki. Même endroit.


      Maintenant, quatre enfants sont présents. Le mari d’Ynes est à table, lui aussi. Il a à peu près le même embonpoint qu’elle. Kiki se rapproche. La famille semble à vrai dire très heureuse. Ils rient, plaisantent, jouent à un jeu de société. Un putain de jeu de société.


      — J’échange un blé contre un mouton, dit Ynes.


      C’est peut-être la meilleure planque au monde, mais Kiki doute fortement qu’Ynes mène une double vie secrète en tant que tueuse louche des bas-fonds.


      — Deux blés, dit Ynes. Deux blés et un bois contre un mouton. Il me faut un mouton !


      Clairement une impasse. Kiki se déconnecte.


    


  

  

    

    

      

    


    Ces drones tueurs vont figer le sang dans tes veines !
(Ils sont déjà au-dessus de toi !)


    

      — Bienfaiteur ! s’écrie Calliope.


      Peter sursaute et se cogne la tête au plafond de sa couchette.


      — Aïe. Qu’est-ce que tu fais ici ?


      — Bienfaiteur, dit Calliope, vous êtes enfin réveillé ! Nous avons besoin de votre aide en urgence. Il est question de Mickey !


      Peter se frotte les yeux.


      — Qu’est-ce qu’il a ?


      — Une crise d’angoisse, je crois, dit Pink. Calliope tient le Quality Pad à la main.


      — Votre collaboration est le signe que la situation est vraiment critique, dit Peter en se levant.


      — Roméo et moi, nous avons déjà porté Mickey dans votre cabinet, dit Calliope.


      — Vous l’avez porté ?


      — Il s’est retiré en lui-même.


      Peter traverse la presse pour aller dans son cabinet. Il voit Roméo et, au milieu de la pièce, une grosse et lourde valise à roulettes.


      — Il s’est de nouveau coincé ? demande Peter.


      — Le seul à être coincé ici, c’est toi, joli cœur, dit Roméo en caressant la joue de Peter.


      — Arrête ça !


      — Tu préfères que je te caresse autre part ?


      — Franchement, dit Pink. Ou bien vous vous prenez une chambre, ou bien le vibro parlant ferme sa gueule et laisse lapinou faire son boulot.


      Roméo fait un clin d’œil à Peter et s’allonge lascivement sur le nouveau canapé. Il y a pas mal de nouveautés dans le cabinet de Peter. Pas le choix. Depuis l’affaire du lance-roquettes.


      — Tu sais où me trouver, lapinou, susurre le sexdroïde.


      Peter secoue la tête.


      — Je n’aurais pas dû vous parler de ce surnom.


      Il se tourne vers Mickey.


      — Alors, que s’est-il passé ?


      — Je ne sais pas, bienfaiteur, dit Calliope. On a juste regardé un documentaire et ensuite…


      — Kaputt, murmure faiblement Mickey.


      — C’était sur quoi, ce documentaire ?


      — Eh bien, sur la Troisième Guerre mondiale, dit Pink.


      — Kaputt, dit Mickey.


      — Vous entendez comme il va mal ? demande Calliope. Il ne dit même plus kapuuuut, mais seulement kaputt.


      Peter réfléchit un moment.


      — Les images du documentaire ont dû faire ressurgir l’événement responsable de son syndrome de stress post-traumatique.


      — N’importe quoi…, dit Pink. Tu as fait des études pour nous sortir ça ?


      — Je n’ai pas fait d’études. La thérapie de machines est une formation.


      — Voilà qui explique certaines choses.


      — Cela explique tout au plus que je sers à quelque chose et que je ne me préoccupe pas que de baratin théorique.


      — Quelqu’un sait-il ce qui a déclenché le traumatisme de Mickey au départ ? demande Calliope.


      — Il n’en a jamais parlé, dit Pink. C’est le propre d’un traumatisme !


      — Mickey, tu pourrais me montrer tes souvenirs ? demande Peter.


      La valise à roulettes ne réagit pas.


      — Si je sais de quoi il est question, je pourrai peut-être t’aider.


      Aucune réaction.


      — Arrête ton char, espèce de mauviette, dit Pink. Lapinou veut juste t’aider.


      — Il doit avoir honte parce que son expérience teeeeeellement traumatisante ne l’est finalement pas tant que ça, dit Roméo. Il a peut-être juste glissé sur une flaque d’huile.


      Le bras télescopique de la valise à roulettes se dresse soudain. Au même moment, l’écran de Pink s’allume et affiche les souvenirs de Mickey. D’après la date, l’enregistrement remonte à tout juste trois ans, soit quelques mois avant que Mickey ne débarque chez Peter. Sur la vidéo, on voit un champ de bataille de Quan 7 depuis la perspective de Mickey.


      Une compagnie de robots de combat s’avance en tirant vers une position ennemie qui n’offre apparemment aucune résistance.


      — Ici le module de commande de la 4e armée automatisée de Quality Land. Rendez les armes et sauvez votre vie, dit une voix.


      — C’était Mickey ? demande Peter.


      — Il n’a pas dit kapuuuut, fait remarquer Roméo, stupéfait.


      — Toute résistance est inutile ! dit une autre voix presque identique. Rendez-vous !


      Devant Mickey surgissent trois combattants ennemis armés de lance-roquettes. Avant même de pouvoir tirer, ils sont déchiquetés par une salve de mitraillette tirée du bras gauche de Mickey. Sous le coup de l’effroi, Peter met la main devant sa bouche.


      — Oh putain, dit-il. Mickey, tu as tué des êtres humains !


      — C’est un robot de combat antichar pour interventions militaires lourdes ! dit Pink. Tu crois qu’il a fait quoi ? Observer les oiseaux ?


      Sur la vidéo, un point noir apparaît à l’horizon, il se dissout en de nombreux points noirs qui se rapprochent très rapidement. Ce qui ressemble de loin à une nuée d’oiseaux se révèle être une nuée de drones qui s’est détachée du navire ravitailleur. La plupart ont la taille d’une main humaine, aucun n’est plus grand qu’un bras tendu. La compagnie de Mickey braque aussitôt son arsenal sur le nouvel adversaire. Mais les drones sont rapides et maniables. Et il y en a beaucoup. Vraiment beaucoup. Beaucoup trop. Le plus effrayant, c’est que, malgré leur nombre, ils agissent comme s’ils ne faisaient qu’un. Leurs mouvements sont incroyablement synchrones. Les robots de la compagnie de Mickey reculent devant les drones et font feu de tout bois. Il est difficile de savoir s’ils en touchent un car, même lorsqu’un drone s’écrase, un autre vient aussitôt fermer la brèche. Il faut un moment à Peter pour remarquer un détail étrange. Les drones visent aussi les combattants de Quan 7. La nuée se divise et fonce en deux formations sur les robots de combat et la position ennemie. Suivant un ordre secret, les drones se répartissent brusquement jusqu’à former une sorte de cercle énorme autour du champ de bataille. Puis ils tirent sur les robots et les combattants de tous les côtés. Les grands drones lancent des roquettes et les moyens, des éclairs. Les robots résistent un temps, mais les humains peuvent aussi peu se défendre que des épis devant une moissonneuse-batteuse. En l’espace de quelques secondes, ce n’est plus qu’un tas inerte de sang, d’entrailles et d’os. Après quoi surgissent les petits kamikazes. Dans un zigzag imprévisible, sans jamais se toucher, ces drones foncent sur les robots et explosent sous le choc. Toute fuite est impossible. Tout retrait inutile. Il n’y a aucun abri.


      Mickey, qui n’a pas tiré ni reculé avec le reste de la compagnie, reste là, immobile et silencieux, ou comme l’aurait sans doute dit le général Drag Queen en visionnant ce documentaire : l’adversaire est parvenu à interrompre la boucle Ooda de Mickey. À la fin de la vidéo, la caméra penche de plus en plus jusqu’à ce que l’image devienne noire. Mickey s’est retiré dans son mode transport. Une valise à roulettes solitaire sur un champ de bataille.


      — Ça craint, mon gros, dit Roméo au bout d’un temps.


      Peter est choqué, lui aussi.


      — J’aurais mieux aimé ne pas voir ça.


      — Je te crois, dit Pink. Vous autres sacs de viande, vous n’auriez aucune chance contre nous, si on en arrivait là.


      — C’était qui ? demande Peter. À quel pays appartiennent ces engins cauchemardesques ?


      — Kaputt.


      — Mickey n’en sait rien, dit Pink.


      — Personne n’a jamais visionné cette séquence avant nous, n’est-ce pas ? demande Peter.


      — Kaputt.


      — Il faut que quelqu’un voie ça, dit Peter. Un membre du gouvernement.


      — Vous en connaissez, vous ? demande Calliope.


      Peter réfléchit.


      — Moi non, mais mon nouveau pote, oui. Je n’ai qu’à attendre qu’il me fasse à nouveau enlever.


    


  

  

    

    

      

    


    ME VISION PRÉSENTE


    

      

        

      


    

    

      Aujourd’hui :


       


      LE DRONE TUEUR FAIT MAISON


       


       


      Hey, les kids ! Aujourd’hui, je vais vous montrer comment construire vous-même un drone tueur autonome méga top avec du matos gratos et des engins qui coûtent que quelques Qualities.


      Les qualités requises pour une arme autonome ? Of course : se diriger seule, reconnaître les cibles et tirer. Par chance, tout ça existe déjà prêt à l’emploi sur le marché. Il n’y a plus qu’à entourer le tout de ruban adhésif.


      Première chose, vous allez devant l’armoire de votre papa et vous prenez son flingue avec les munitions. Si vous avez la déveine d’avoir une chiffe molle comme père, vous pouvez télécharger ici ou ici un modèle de flingue sur imprimante 3D.


      Après quoi vous récupérez l’octocoptère multi-fonction de chez My Robot. L’octo MF a déjà plusieurs modes de vol autonome à bord. On peut par exemple lui donner une zone à survoler au hasard. Que diriez-vous du terrain de sport ?


       


      Question reconnaissance de cibles, c’est l’appli photo de Selfie Soft qui va s’en charger pour nous, même si elle est clairement faite pour prendre des photos à la base. Ici, on trouve aussi plusieurs modes. Avec le mode Party hyper pratique, le but est que chaque convive soit photographié au moins une fois. Mais vous pouvez aussi télécharger vos propres photos sur l’appli. Elle va alors cibler ces personnes – ou les éviter si elles figurent sur la liste noire. Petit conseil : n’oubliez surtout pas de vous mettre sur la liste noire ! Et ne soyez pas arrogants envers votre drone tueur. En clair : prenez une photo honnête, les gars ! Avec des boutons, des cernes et une coupe de merde ! On peut facilement installer l’appli sur l’octo MF et on l’utilise volontiers pour les grands mariages, par exemple.


       


      Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est persuader le logiciel que le flingue qu’on va poser sur notre octo est en réalité un appareil photo, après quoi : BOUM ! BOUM ! BOUM !


       


      JE VOUS MONTRERAI COMMENT FAIRE DANS LA PROCHAINE VIDÉO


    


  

  

    

    

      

    


    Vingt-neuf


    

      Martyn est debout dans son appartement en location, perplexe. Il est habillé, mais dégoulinant. Tom Toaster n’a pas grillé son pain à la perfection, comme d’habitude. Il l’a laissé brûler jusqu’à déclencher l’extincteur automatique dans toutes les pièces. Martyn est figé sur place. Il ne bouge que lorsqu’on sonne à la porte et qu’il doit ouvrir.


      C’est le porte-parole de la résidence, un prétentieux.


      — C’est pas ma faute, dit Martyn en guise de salutation. Cette saleté de grille-pain a cramé !


      — Oui, euh, non, dit le porte-parole.


      Il scrolle sur son smarembar et l’extincteur s’éteint.


      — Merci, dit Martyn, qui s’apprête à refermer la porte.


      Le porte-parole met son pied dans l’embrasure.


      — Oui, donc. Monsieur Comité-Directeur, je viens pour autre chose.


      — Ah bon ?


      — Nous sommes une résidence de niveau 30 et +.


      Martyn ne dit rien. Il se contente de dévisager l’homme.


      — Et vous êtes… euh… comment dire… en dessous et… le contrat de location est très clair malheureusement… c’est indiqué sans préavis…


      Le porte-parole se tortille un peu sous le regard de Martyn.


      — Et donc… si cela ne tenait qu’à moi, nous pourrions nous arranger… mais la pression est forte dans la résidence… vous comprenez, il y a beaucoup de familles avec enfants ici et elles s’inquiètent forcément… je veux dire, on ne choisit pas pour rien une résidence 30 et +… on veut savoir ses enfants en sécurité… je ne veux pas dire que vous… ou que tous les gens sous le niveau 30… mais vous savez combien les gens ont peur des lo-levs… non pas que vous en soyez déjà un au niveau 29, mais…


      Le niveau, songe Martyn, n’est pas sans rappeler le cours de la Bourse. Il ne reflète pas non plus la valeur réelle d’une entreprise, mais les attentes des algorithmes concernant son évolution. Cela devrait l’inquiéter. Entre autres parce que toute attente dissimule une prophétie autoréalisatrice.


      — En outre, beaucoup de locataires sont incommodés par les drones qui encerclent nuit et jour votre appartement…, dit le porte-parole.


      — Bouclez-la, dit Martyn.


      Par chance, il n’est pas n’importe qui. Il ne s’appelle pas Martyn Chômeur. Ou Martyn Homme-de-Ménage. Il est encore un Comité-Directeur. Martyn Conseil-de-Surveillance-Président-de-la-Fondation-Conseiller-au-Bureau-de-la-Présidence-Comité-Directeur, pour être exact.


      — Vous êtes au courant que tout le domaine appartient à mon père ? demande-t-il avec une bonne dose d’arrogance.


      — Oui, euh, je suis au courant et c’est ce qui rend tout ceci aussi délicat, mais j’ai bien évidemment contacté votre père…


      — Vous avez parlé à mon père ? demande Martyn. Pauvre type !


      — Non, non, dit l’homme en ignorant l’insulte. Je n’ai pas parlé en personne à votre honorable père, j’ai mis mon superviseur au courant de la situation et…


      L’homme hésite.


      — Et ?


      — Votre père nous a dit de suivre le protocole. Sans exception, voilà ce qu’il a dit.


      — Vous êtes en train de me dire que vous me chassez de mon appartement ? demande Martyn.


      — Eh bien, euh, je ne formulerais pas les choses ainsi, mais je… euh… je dois malheureusement vous prier de quitter les lieux le plus vite possible. En fin de semaine.


      — La fin de semaine, c’est demain !


      — C’est… exact.


      — J’ai payé mon loyer ! s’écrie Martyn. Je suis dans mon droit…


      — Eh bien, euh… comme je vous le disais, le contrat de location est malheureusement très clair. Sans préavis. Voilà pourquoi nous n’acceptons jamais personne en dessous du niveau 40. Dix niveaux de marge. Vous comprenez… Vous êtes le premier à se faire… Tout cela m’est encore bien plus pénible qu’à vous… mais si vous voulez bien appliquer un baiser ici…


      Le porte-parole tend un Quality Pad à Martyn.


      Martyn lui claque la porte au nez. Il entend aussitôt : DI-DA-DI-DOU. DI-DA-DI-DOU. DI-DA-DI-DOU.


      Être sans abri, c’est visiblement mauvais pour le niveau.


      — Saloperie, dit-il, mets-moi en relation avec mon père.


      La silhouette massive de Bob apparaît sur l’écran dans le salon de Martyn. Il halète. Derrière lui se trouvent ses avocats. Ken et Ken Again.


      — Tu me chasses de mon appartement ? demande Martyn.


      — Moi ? demande Bob. Non. Je ne te chasse pas de ton appartement. C’est mon appartement et tu t’es chassé toi-même ! On avait un deal. Tu te tiens tranquille et tu grimpes d’un niveau. Au lieu de ça, tu as dégringolé de trente, oui, trente niveaux ! Attends, comme je vois, ce n’est plus exact. Trente-trois niveaux. Comment est-ce possible ? Tu as dilapidé tout l’argent que je t’avais fait parvenir. Tu es une honte pour la famille !


      — J’y peux rien ! s’écrie Martyn, qui a soudain l’impression d’avoir huit ans.


      — Tu n’y peux jamais rien, pas vrai ? demande son père avec colère. C’est la faute de qui, selon toi ? Sans doute la mienne, c’est ça ? Ou celle de ta pauvre mère ?


      — Non, non, bégaie Martyn. Pas toi… – Dans son for intérieur, il implore son cerveau de cracher le nom d’un coupable le plus vite possible. – C’est… c’était… John of Us ! John of Us est responsable de tout.


      — Pardon ? C’est quoi encore, ces conneries ?


      — Il… il vit encore, balbutie Martyn. Il veut se venger de moi ! Je n’y peux rien !


      Son père secoue la tête en haletant.


      — Pourquoi es-tu trempé comme ça, d’ailleurs ?


      — Le grille-pain, bafouille Martyn. John, je veux dire, euh…


      — Pitoyable, se contente de dire Bob. On en a fini, tous les deux.


      Il termine la conversation.


      — John of Us, murmure Martyn.


      Ces cinglés ont-ils raison ? Est-il revenu ? Revenu pour se venger de lui ? Serait-ce possible ? Cela expliquerait pourquoi les investissements de Martyn étaient toujours mal placés ! Pourquoi, chaque fois qu’il a regardé un film ces derniers temps, son ordinateur se mettait à ramer pendant plusieurs minutes aux moments les plus passionnants. Alors que plus rien ne rame aujourd’hui, paraît-il. L’autre jour, il a joué au loto en ligne et chaque numéro était supérieur d’un chiffre aux siens. Sans parler des pizzas. Martyn regarde la pizza froide et de surcroît trempée sur la table du salon. Depuis un certain temps, il reçoit une pizza aux anchois quand il en commande une au salami. Une pizza froide aux anchois. Or Martyn déteste les anchois. Ce midi, il a fait un effort. Il a essayé de les manger. Ça aurait été la solution la plus simple au problème. Mais il a failli vomir. Il n’a pas réussi à avaler une seule bouchée. Lors de la première pizza aux anchois, il a cru à une erreur de commande. À la quatrième, il a supposé que son profil clochait. Qu’il avait le problème de Peter, ou un truc dans le genre. Mais il est clair que John of Us est derrière tout ça. John of Us qui veut se venger de lui. Tout fait soudain sens1.


      Martyn appelle sa mère. Ça sonne, mais elle ne décroche pas. Martyn imagine son père à côté d’elle, secouant sa grosse tête en haletant. La sonnerie s’arrête brusquement.


      — Que s’est-il passé, Saloperie ?


      — Votre mère vous a bloqué, mon roi.


      — Quoi ? hurle Martyn. Mais c’est incroyable ! Ça devrait être interdit. Une mère ne devrait pas pouvoir bloquer son enfant. Rappelle-la tout de suite !


      — Ce n’est pas possible.


      DI-DA-DI-DOU.


      Visiblement, ce n’est pas bon non plus pour le niveau de se faire bloquer par sa propre mère. Mais peut-être qu’elle ne l’a pas bloqué. C’était peut-être John of Us qui a coupé la communication. Comment le savoir ? Si John le bloque, il ne peut pas non plus écrire de messages à sa mère. Il ne peut sans doute même pas se faire conduire chez elle en voiture. Il lui faudrait marcher !


      — Merde, s’écrie Martyn en donnant un grand coup de pied contre la table du salon.


      Mauvaise idée. Son gros orteil lui fait mal et Martyn traverse la pièce sur une jambe en jurant.


      Dehors, il entend un bruit désagréablement familier. Martyn va à la fenêtre et écarte le rideau. Les revoilà. Les drones.


      Le smarembar de Martyn émet un bip : un nouveau message ! Peut-être de sa mère ? Il pianote sur l’engin et lit : “Un nouveau message du nettoyeur d’escalier Stair Care 13 : Alors, sac de viande informe ? Vous avez déjà les jetons ?”


    


  

  

    

    

      

    


    La star du porno Shanya Junkie a eu un bébé de conrad cuisinier !
Regarde le streaming live ici !!!
T – 2:02:29:49


    

      La quête de soi est sans doute un vieux truc propre à l’humanité. À moins que toutes ces salades soient arrivées avec les temps modernes ? Ou est-ce un hobby de luxe qui existe seulement depuis que la vie n’implique plus seulement la survie ? De nos jours, les gens ne se cherchent pas dans des monastères indiens (trop bondés) ni dans l’arrière-pays australien (trop chaud). Aujourd’hui, tout le monde se cherche sur le réseau. Déçue du résultat, la majorité tente de combler le vide à grand renfort de selfies, de likes et de commentaires. Mais personne ou presque ne s’y retrouve aussi peu que Kiki. Ce matin, ses recherches ne sont pas entièrement vaines. Elle peut quand même rayer un nouveau suspect de sa petite liste. Qevin Freelance est mort. Dans la matinée. L’annonce fait la une des grands sites de presse. La version officielle : Qevin s’est fait écraser par son propre monster bot en essayant de remédier à un défaut de fonctionnement. Quelle tragédie. Sa famille, ses amis et ses fans ne l’oublieront jamais. Kiki a trouvé une version légèrement différente de l’histoire. On sait que Qevin Freelance a dirigé durant toute sa carrière un monster bot “féminin”. Ça en dit tellement long – et ce n’est pas joli joli – sur le sexe masculin qu’on imagine sans peine la suite. Apparemment, Qevin a essayé de baiser son monster bot. C’est en tout cas ce que semble indiquer la position dans laquelle on a retrouvé son cadavre nu. On pourrait dire pour sa défense qu’il avait pris des drogues plutôt dures. Mais est-ce vraiment une bonne défense ? D’autant que ce n’est visiblement pas la première fois que Qevin s’en prend à son monster bot. Est-ce d’ailleurs la bonne expression ? Kiki l’ignore. Elle sait seulement qu’on pourrait en déduire une règle : “N’essaie jamais de baiser un monster bot.” Toute cette affaire est un véritable scandale. Un scandale que Qevin aimerait certainement faire oublier s’il en avait le niveau. Et s’il était encore en vie.


      Cela donne à Kiki une nouvelle idée. Elle écarte d’un geste la fenêtre des informations et se met à écrire un petit programme : un bot qui surveille ses demandes de recherche et note ce qui leur arrive. Le plus triste, c’est que Kiki en sait trop peu sur ses origines pour poser une question précise susceptible de déclencher le “droit à l’oubli”. Le problème n’est pas que ses demandes de recherche ne donnent aucun résultat. C’est qu’elles ne donnent aucun résultat concret. Kiki trouve des articles sur des enfants disparus, mais pas sur sa personne. Elle pourrait faire une nouvelle recherche sur son ADN, mais il faudrait qu’elle retourne à l’administration.


      Il doit y avoir un autre moyen. Elle se triture la cervelle pour se rappeler les scandales concernant les dix mille d’en haut. Des scandales sans doute tombés dans l’oubli. Elle se souvient avoir entendu dire que Conrad Cuisinier a mis une actrice de porno enceinte. Elle trouve des quantités d’articles détaillés sur le sujet. Même un enregistrement live de la naissance du bébé. Cuisinier doit vivre selon l’adage : “Une fois ta réputation ruinée, à toi la liberté !” Cuisinier n’a pas besoin de cacher ses scandales. C’est comme l’arbre qui cache la forêt. Kiki se rappelle une histoire concernant Tony Chef-de-Parti. On dit qu’une des filles de l’actuel président était impliquée dans des affaires louches avec un des seigneurs de guerre de Quan 7. Tout ce que trouve Kiki, ce sont les vidéos de la campagne électorale de Conrad Cuisinier. Elles ne reposent sans doute pas sur les rumeurs, mais inversement. La demande de Kiki ne disparaît pas du réseau. Elle se souvient ensuite que Paul La Noblesse, le porte-parole surmédiatisé du mouvement Do Nothing Yourself, a été photographié en train de bricoler dans son jardin par un paparazzi. Cela doit remonter à quelques années, mais Kiki s’en souvient parce que c’était tellement absurde. Elle recherche Paul La Noblesse et l’incident avec le paparazzi, en vain. Juste après, son bot lui annonce que sa demande vient d’être effacée. Bingo.


    


  

  

    

    

      

    


    Flash actu : le PDG de The Shop veut enrichir tous les habitants de Quality Land !


    — Alors, euh, on commence ? demande Oliver Homme-au-Foyer.

Il est un peu nerveux. Ça ne lui arrive pas tous les jours d’avoir Henryk Ingénieur dans son bureau. La rencontre a lieu le week-end pour que les simples employés ne soient pas là à le fixer. Oliver était curieux de découvrir la célèbre cicatrice, mais elle disparaît entièrement sous la nouvelle chevelure d’Henryk. Sa barbe grise bien entretenue lui donne un air grave qui convient parfaitement à son mystérieux regard bicolore. Oliver est content. La styliste a fait du bon boulot.

— Nous attendons mon conseiller, dit Henryk.

— Certainement, dit Oliver.

À part lui, il y a Sandra Admin de chez World Wide Whatever (WWW). La nouvelle assistante de son assistante. Celle d’Oliver n’est pas là parce qu’elle a un léger rhume. Elle serait venue quand même, bien entendu, mais l’équipe d’Henryk leur a fait comprendre qu’il ne tolère aucune usine à microbes dans son entourage. On a désinfecté tout l’étage avant son arrivée.

Sandra est encore plus fébrile qu’Oliver.

— Puis-je vous offrir quelque chose pendant que vous attendez ? demande-t-elle.

— Je doute que vous ayez quoi que ce soit à m’offrir qui m’intéresse, dit Henryk, qui n’a pas prévu l’effet dévastateur de sa phrase.

— Un verre d’eau, peut-être ? demande Sandra.

Henryk tend la main en silence, un de ses dix agents de sécurité lui apporte une bouteille d’eau, un autre s’empresse de la lui ouvrir. Ils portent tous un costume blanc. Sandra craint depuis un certain temps déjà qu’ils ne se mettent à faire des claquettes.

— Hé ! Arrêtez de me pousser ! dit une voix dans le couloir. Je sais marcher !

La voix semble familière à Sandra. Mais ce n’est pas possible…

La porte s’ouvre et Peter entre en trébuchant dans la salle de réunion, suivi de près par deux types noirs en costume blanc.

— Peter ! dit Henryk. Ravi que tu aies pu te libérer.

— Tu vas rire, Rickie Boy, dit Peter. Je voulais justement te parler.

— Plus tard, dit Henryk. On commence par écouter. Et ne m’appelle pas Rickie Boy.

— Peter ? demande Sandra qui vient de surmonter le premier choc.

— Salut, Sandra.

— Vous vous connaissez ? demande Henryk. Pourquoi est-ce que ça ne me surprend pas ?

— Tous les inutiles se connaissent, dit Peter. Tu n’étais pas au courant ?

Henryk sourit.

— Tu t’es levé du pied gauche, Peter ?

— J’ai dû interrompre mon déjeuner à cause de vos sbires et…

— Commençons, dit Henryk à Oliver.

— Euh, d’accord, dit celui-ci. Il faut clairement placer au cœur de notre campagne votre expérience réussie de manager. Quand on a dirigé une entreprise comme The Shop, on peut gérer sans problème Quality Land.

Peter le coupe.

— N’importe quoi. On ne devrait pas gérer un pays comme un grand groupe, dans le seul but de faire des profits. On a essayé suffisamment longtemps, non ? Ça sape la cohésion sociale ! Après quoi la moindre crise devient catastrophique.

— Je, euh, je ne pense pas que les électeurs voient les choses ainsi. Il est indéniable que les gens admirent les milliardaires.

— Vraiment ? demande Peter. Moi, je trouve que les milliardaires ne devraient même pas exister. Personne n’a besoin d’autant d’argent et personne ne devrait en avoir la possibilité.

Cherchant de l’aide, Oliver regarde son client, mais Henryk secoue la tête d’un air amusé.

— C’est lui que vous devez convaincre, dit Henryk, pas moi.

— C’est vrai, dit Peter. Il est déjà imbu de sa propre personne.

— Au fait, je ne suis pas milliardaire, monsieur Homme-au-Foyer, dit Henryk.

— Tricky Rickie est billionnaire, dit Peter.

— Exact.

— Tu as racheté plusieurs entreprises pour t’assurer que le mot billionnaire entre dans le vocabulaire courant, dit Peter, pourtant ton pro du marketing ne sait même pas que tu n’es pas milliardaire. Ça doit être décevant.

— Les autres sont toujours décevants, Peter. Mieux vaut t’y habituer tant que tu es jeune.

La réunion prend une autre tournure que celle à laquelle Oliver s’attendait.

— Le chômage, dit-il. La lutte contre le chômage, voilà notre topic numéro un.

— Et si on luttait contre le travail plutôt que contre le chômage ? demande Peter. Je ne sais pas ce qui est pire : le fait que tant de gens soient au chômage ou que la plupart des actifs aient un boulot de merde qui n’a aucun sens.

— Que voulez-vous dire ? demande Oliver.

Peter tend la main en silence, un des dix agents de sécurité lui apporte une bouteille d’eau, tandis qu’un autre s’empresse de l’ouvrir.

Henryk rigole.

— Rickie ici présent, dit Peter, pourrait sans problème employer quelqu’un dont l’unique tâche consisterait à lui couper l’ongle de son gros orteil droit en jour trois.

— Ma foi, dit Oliver, je ne suis certes pas néolibéraliste orthodoxe, mais je pense que le marché du travail sait ce qu’il fait…

— Le marché sait que dalle ! dit Peter. Il n’a pas de cerveau, lui !

— Mais il constitue la somme de nos décisions.

— Ah, arrêtez votre baratin. Nos décisions… Tout le monde fait comme si le marché était démocratique. C’est du pipeau. Il n’est pas contrôlé par tous, mais par ceux qui ont de l’argent. Quand 1 % dispose de plus de la moitié des richesses, ce sont ces gens-là qui décident des besoins du marché. Tout le monde vous dira qu’il y a trop peu de soignants et de profs, mais trop d’avocats et de pros du marketing. Pourtant, les avocats gagnent de plus en plus et les soignants de moins en moins. C’est dû au fait que ceux qui ont de l’argent ont rarement besoin de soignants ou de profs, mais visiblement ils n’ont jamais assez d’avocats ni de pros du marketing.

— Je comprends ce que Peter veut dire, dit Sandra qui intervient pour la première fois.

— Sandra, dit Oliver. S’il vous plaît…

— Non, laissez-la parler, dit Henryk.

— En toute franchise, je me demande souvent si je n’ai pas moi-même un métier absurde, poursuit Sandra.

— Quand on se demande si on a un métier absurde, dit Peter, c’est très certainement le cas.

— Je veux dire, tout n’est pas absurde, dit Sandra, mais le fait que je sois au bureau aujourd’hui n’a qu’un seul objectif : ça paraît plus professionnel devant les clients quand le chef est flanqué d’une assistante, jolie de préférence. À part cela, c’est complètement absurde de gaspiller ma journée libre pour cette réunion.

— Sandra ! s’écrie Oliver, indigné. Il se tourne vite vers Henryk. Excusez-la, je vous prie…

— Ces deux-là n’ont pas tort, dit Henryk. Quand on s’est mis à recruter des consultants externes chez The Shop, j’ai pu observer chaque fois que mes managers s’opposaient surtout aux propositions qui leur auraient fait perdre leurs subalternes. Indépendamment du fait qu’ils aient quelque chose à faire ou non. Le nombre de laquais est important pour l’ego.

— Tu es bien placé pour le savoir, dit Peter en désignant les danseurs de claquettes.

— Touché-coulé ! dit Henryk en riant.

— Une méthode utile pour savoir si on a un métier absurde, c’est de faire grève, dit Peter. Commence une grève et regarde si ton travail manque à quelqu’un.

— Rien que l’idée me déprime, dit Sandra.

— Il y a des décennies, à New York, les éboueurs ont fait grève, dit Henryk. La situation est devenue ingérable. Le maire, qui avait juré de rester ferme, a capitulé au bout de neuf jours. Peu de temps après, en Irlande, les employés de banque se sont mis en grève, eux aussi. Les experts ont prévenu que cela aurait des répercussions délétères sur l’économie. Les courageux employés ont fait grève pendant six mois et les répercussions sur l’économie étaient… à peine visibles.

Les danseurs de claquettes s’esclaffent jusqu’à ce qu’Henryk leur fasse signe, sur quoi ils se taisent aussitôt.

— Tu ne devrais pas faire de grands discours, Rickie, dit Peter. Tu ne connais même pas les noms des pauvres bougres qui meurent d’ennui pour toi.

— Mais si, je connais leurs noms ! dit Henryk. Voilà Tom, voilà Jerry et ça c’est, euh…

— Nathan, Sir, dit le danseur suivant.

— Nathan ! Bien sûr.

— Tu connais deux noms sur douze et ils sont faux, dit Peter.

— Faux ? demande Henryk. Qu’est-ce que ça veut dire ? Tom, tu t’appelles comment ?

— Je, euh… je m’appelle Tom, Sir, dit Tim.

— Et toi ?

— Jerry, dit Jimmy.

— Tu parles ! s’écrie Peter. Ils s’appellent Tim et Jimmy.

— Ah bon ? demande Henryk.

Tim et Jimmy lancent un regard méchant à Peter.

— Eh bien, euh, comment dire, balbutie Tim, ma mère m’a appelé Tim, mais Tom est un bien plus joli prénom, je trouve. Parce que, euh, le o a toujours été ma voyelle préférée et euh…

— Hum, dit Henryk. Intéressant.

Au bout d’un court silence, Oliver demande avec hésitation : Je continue ma présentation ?

— Non, dit Henryk. Je veux que ce soit votre employée. Qu’elle assure la coordination de ma campagne. Je veux que…

Mais Sandra ne comprend pas la fin de la phrase d’Henryk, elle n’entend plus que : TA-TA-TA-TAH ! TA-TA-TA-TAH ! TA-TA-TA-TAH ! dans son ver d’oreille.

 

 

Deux heures plus tard, la réunion est terminée. Oliver et Sandra quittent la salle de conférences, chacun dans un état d’esprit fort différent.

Henryk fait sortir les danseurs et se tourne vers Peter :

— Tu as dit que tu voulais me parler. À quel sujet ?

— Tu peux me donner un contact au gouvernement ? demande Peter. J’ai là une vidéo qu’il faut que je montre à quelqu’un.

— Tu veux que je te donne un contact au gouvernement pour montrer une “vidéo” à quelqu’un ? demande Henryk, amusé. Ton chat a fait un truc trop mignon ?

— C’est toi-même qui as affirmé que le parti progressiste t’appartient quasiment.

— Certes, mais…

Peter sort Pink de son sac à dos.

— Pfiou. Pas trop tôt, dit le Quality Pad. Ça sent vraiment le renfermé là-dedans.

Henryk est quelque peu déconcerté.

— Ah, l’ennemi de classe en personne, dit Pink. On a déjà eu le plaisir de se rencontrer. Tu te rappelles ? J’avais mon robot de combat avec moi.

— Ferme-la ! dit Peter. Montre-lui la vidéo.

Pink ne réagit pas.

— S’il te plaît, dit Peter.

— Bon, quand c’est demandé aussi gentiment, je ne peux pas dire non, lapinou.

Pink passe la vidéo.

Tandis qu’Henryk la regarde, Peter observe la façon dont l’amusement disparaît de son visage.

— Je comprends, se contente de dire Henryk une fois la vidéo terminée.

— Je ne sais pas si tu comprends vraiment, Rickie, dit Peter. Les robots de combat, c’étaient nos forces armées. Et les drones – ils ne venaient pas de nous.

— Je suppose que les intéressés sont au courant. Dans le cas contraire, je vais te donner un contact au gouvernement. Mais arrête de m’appeler Rickie.




  

  

    

    

      

    


    Voici les combines les plus courantes des escrocs !
Et comment t’en protéger !
T – 1:05:07:37


    

      Kiki suit un homme prénommé Torben Conseiller-Municipal. Il travaille dans les bureaux de BS Logistics. Kiki note ce que les panneaux publicitaires affichent en sa présence. Ils s’adaptent en effet aux passants. Cela veut dire qu’ils présentent des publicités différentes à chaque personne. Quelque chose qui s’adresse à lui personnellement. C’est parfois gênant quand on a cherché les mauvais produits sur What-I-Need. “Remède contre l’incontinence”, par exemple. On peut en apprendre beaucoup sur quelqu’un en observant ce que les panneaux affichent en sa présence.


      Comme ils ne sont activés que par contact visuel, la plupart des gens marchent tête baissée parce qu’ils craignent les messages publicitaires trop intimes.


      What-I-Need permet certes à l’utilisateur de désactiver la personnalisation de la publicité extérieure dans un sous-menu caché, mais cela ne change pas grand-chose car même la publicité aléatoire peut être assez gênante. D’autant que les autres ignorent qu’elle est aléatoire. C’est pourquoi, chez WIN, on a eu la brillante idée de punir tous ceux qui résistent à la personnalisation en leur recommandant où qu’ils aillent une crème contre l’herpès génital. Détail intéressant, cette publicité s’est transformée au bout d’un temps en signe de reconnaissance. Aujourd’hui, quand on s’adresse à quelqu’un auquel le panneau publicitaire recommande la crème contre l’herpès, on sait qu’on a très probablement affaire à un fan de la sphère privée, voire à un véritable pirate. (Malheureusement, il n’y a pas de données fiables sur le nombre de gens qui ont réellement de l’herpès génital et sont entrés dans des groupes de pirates par hasard, à cause d’une publicité. Mais il y en a certainement plus d’un… nul ne veut avouer qu’il a de l’herpès génital. On aime autant changer de vie.)


      Torben n’est pas le premier collaborateur de BS Logistics que Kiki suit, mais c’est le premier qui ne se fait pas recommander où qu’il aille la crème contre l’herpès. Kiki n’a pas besoin de nerds. Elle recherche quelqu’un ayant un cœur simple et ouvert. Quelqu’un de crédule. Quelqu’un comme Torben. Pendant sa courte promenade de midi, les panneaux lui ont proposé entre autres : des cuissardes vernies, un cours en ligne de massage plantaire, du vernis à ongles, différentes chaussures à talons, le roman Lick My Boots… Autrement dit, il est à peu près certain que Torben souffre d’un écart par rapport à la norme, répertorié sous la référence F65.0 dans la classification statistique internationale des maladies et problèmes de santé apparentés. Il est fétichiste de chaussures.


      Torben retourne au travail. Il passe la barrière de sécurité en souriant aimablement aux gardiens à l’air renfrogné. Kiki s’arrête de l’autre côté de la rue. Torben travaille dans un grand centre de données en périphérie de la ville de Progress.


      D’après le bot de Kiki, c’est d’ici qu’émane l’ordre d’effacer sa demande de recherche. Kiki se trouve devant le bâtiment en vrai et non en mode virtuel. Pas sur World View. D’ailleurs, c’est intéressant, le bâtiment n’existe même pas sur World View. On ne voit qu’un vaste parking. Il n’y a pas de pancarte “Les serveurs de l’oubli” au-dessus de l’entrée. On peut y lire “BS Logistics”. Évidemment.


      Les serveurs, se dit Kiki en retournant à l’hôtel, ce sont des serviteurs, comme le mot l’indique. Voici donc la citadelle des serviteurs de l’oubli. Ça paraît complètement mythique. Kiki imagine des bonshommes maigres en froc noir qui sillonnent d’un pas leste des caves voûtées avec de petites bougies noires à la main, veillant à ce que les souvenirs enfermés dans des oubliettes obscures ne remontent pas à la surface. Mais ce n’est pas ça. Il ne s’agit, comme souvent, que d’une longue rangée d’ordinateurs entassés dans des pièces climatisées, éclairées par des LED.


      Kiki n’avait pas grande envie de se rendre à Progress. (Personne d’ailleurs. Une ville atroce. C’est en tout cas l’avis général des habitants de Quality City.) Kiki a bien tenté d’y accéder en ligne. Ça n’a pas marché. La lutte entre les pirates et les experts en sécurité informatique est un jeu sans fin. Une course interminable, durant laquelle les pirates sont clairement avantagés en temps normal. Il suffit en effet que l’assaillant découvre une seule faille. Le défenseur, lui, doit repérer toutes les failles et les réparer. Kiki voit chaque logiciel protégé comme une sorte de château fort. On arrive bien à le défendre contre une attaque de grande ampleur. Mais en général, Kiki ne mène pas ce genre de bataille. Elle est plutôt une voleuse qui, dans des périodes de paix trompeuse, se faufile en habit de moine sur le pont-levis abaissé. Pour empêcher son intrusion, il faut des gardiens extrêmement vigilants et bien formés. Malgré tout, la voleuse peut passer par les canalisations. Ou escalader la muraille la nuit. Peut-être même qu’elle travaille au château. On peut toujours trouver un accès d’une manière ou d’une autre. Même lorsque le logiciel est aussi bien protégé qu’un château fort. Or c’est rarement le cas. La plupart des logiciels ressemblent plutôt à une grande ville en terrain découvert, divisée en différents quartiers qui se sont agrandis avec les décennies. Un chaos avec des milliers d’entrées, dont même l’urbaniste le plus zélé n’a qu’une vague idée. S’introduire dans ce genre de système revient à une simple promenade pour Kiki.


      Mais les satanés serveurs de l’oubli se révèlent être un château fort en haut de l’Himalaya, avec des douves profondes remplies non pas d’eau, mais d’acide. Avec des requins blancs affamés qui nagent dedans. Des requins blancs résistant à l’acide. Sur les chemins de ronde, des robots tueurs postés à intervalles serrés réagissent à la moindre attaque par un hack back mortel, tandis qu’un dragon survole la montagne et carbonise tous ceux qui escaladent la muraille sans autorisation.


      Mais, comme on dit, on peut toujours trouver un accès d’une manière ou d’une autre. Et même si le château ne présentait aucune faille – il y a toujours le gardien. Un humain. Une faille. Un Torben.


      Dans sa chambre d’hôtel, Kiki est accueillie par un cadre numérique qui affiche “Bienvenue, Sandra Admin !”. Pourquoi utilise-t-elle toujours le nom de l’ex de Peter lorsqu’elle loge quelque part sous une fausse identité ? C’est idiot. Mais elle y prend un malin plaisir.


      Kiki déplie son Quality Pad, recherche des amis de Torben qui partagent sans doute son fétichisme, elle en trouve un et rédige en son nom un mail d’hameçonnage irrésistible avec en objet : “Super chaud”, quelques photos sexy et un lien vers un site de rencontre soi-disant spécialisé. Elle envoie le tout à l’adresse professionnelle de Torben.


      Kiki n’a pas à attendre longtemps avant qu’il active le lien et reçoive le logiciel malveillant.


      On peut toujours se fier à la curiosité des gens.


      À peine le logiciel de Kiki est-il actif que c’est déjà trop tard. Il a infiltré le château et se met à creuser un tunnel. Dans les profondeurs de la montagne et jusqu’à ses contreforts. L’accès privé de Kiki. Loin des requins blancs, des robots tueurs et du dragon. Torben ne s’aperçoit de rien. Le logiciel l’a aussitôt entraîné vers un vrai site destiné aux fétichistes de chaussures. Tandis que Torben ferme la porte de son bureau et prépare quelques mouchoirs, Kiki examine les oubliettes du château. Elle recherche une petite fille noire aux yeux verts qui devrait avoir son âge aujourd’hui et qui a disparu sans laisser de traces. Elle cherche d’après tout ce qu’elle sait. Et cette fois, elle trouve. Elle tombe sur une petite fille appelée Jayne Rehab. Disparue environ un an après sa naissance. Jayne. Est-ce son vrai prénom ? Il sonne faux. Mais le contexte correspond. L’époque aussi. Les parents n’avaient rien à se reprocher. Si c’était un enlèvement, le kidnappeur ne s’est jamais manifesté. Un cas mystérieux. Kiki se ronge les ongles. Une habitude qu’elle a perdue il y a des années. Elle recherche le nom de ses parents sur le réseau. Orlena, sa mère, tout juste dix-huit ans de plus que Kiki, est morte depuis longtemps. Un collapsus dû à une overdose d’amphétamines. Kiki jure. Elle est frustrée, déçue, en colère et triste. Tout à la fois. Elle recherche son père, Alan, et n’arrive pas à le croire. Son père, dix-sept ans de plus qu’elle, une plaisanterie, est aujourd’hui le chef de My Robot. Membre du club des 90. Une des personnes les plus riches de la planète. Marié et heureux. Deux enfants. Philanthrope. Un modèle pour toute une génération d’entrepreneurs. Bien, bien. Ça devient intéressant.


    


  

  

    

    

      

    


    Cette femme voudrait interdire la détention de robots de combat à titre privé. Tuez-la avant qu’il ne soit trop tard !


    

      Aïcha est de mauvaise humeur. Elle doit rencontrer un imbécile qui veut lui montrer une vidéo, tout ça à cause d’une lubie d’Henryk Ingénieur. Comme si elle n’avait pas mieux à faire.


      Elle entre dans la salle de réunion avec deux membres féminins de la garde présidentielle dans son sillage. Elle ne voit qu’un jeune type avec un Quality Pad rose entre les mains. Il lui rappelle quelqu’un.


      — On se connaît ? demande-t-elle en s’asseyant.


      — Pas que je sache, dit Peter. Je suis Peter Chômeur et je…


      — Si, si ! dit Aïcha. Je vous connais. Vous êtes le type auquel John a accordé la première audience. Vous aviez un souci avec un sex-toy.


      — Ce n’est pas faux, dit Peter, mais c’est un peu réducteur…


      — J’avais dit à John dès le début que ces audiences, c’était une idée stupide et que ça ne sert à rien de laisser les gens décider qui peut parler au président.


      — Mon problème, ce n’était pas le sex-toy en soi…


      — Vous savez qui a obtenu le plus de voix après vous ? Un imbécile qui voulait demander à John combien d’élastiques on peut mettre autour d’une pastèque avant qu’elle n’éclate.


      — Mon problème, c’était…


      — En toute franchise, je me fiche de savoir quel était votre problème à l’époque. Dites-moi plutôt quel est votre problème actuel. J’ai vraiment des choses plus importantes à faire.


      — Elle se décline en mode sympa ? demande Pink.


      — Pas que je sache, dit Aïcha.


      — La politesse est une belle vertu, mais on va plus loin sans elle, c’est ça ?


      — Je ne rentre pas dans ce débat, dit Aïcha en se levant. Je ne vais quand même pas me disputer avec un Quality Pad.


      — Pink, montre-lui la vidéo, s’il te plaît, dit Peter.


      — Avec plaisir, lapinou.


      Le Quality Pad se penche en arrière pour qu’Aïcha puisse voir, et il passe la vidéo. Aïcha se rassoit. La vidéo a le même effet sur elle que sur Henryk.


      — Où avez-vous trouvé ces enregistrements ?


      — Je, euh… je suis entré en possession, par des moyens détournés, du robot de combat qui a filmé ça, dit Peter. Vous voyez, les robots de combat, c’étaient nos forces armées, mais les drones, ils n’étaient pas à nous.


      Aïcha s’adresse à une des gardes.


      — Allez me chercher le général Drag Queen dans son bureau.


      La garde acquiesce et quitte la pièce.


      — Je suis certaine que l’armée a déjà vu ça, dit Aïcha.


      — Mais si ce n’est pas le cas ? demande Peter.


      — Vous êtes en possession d’un robot de combat de ce type ?


      Peter acquiesce.


      — Il monte la garde devant votre porte ? Ou à la cave ? Il patrouille dans votre salle de jeu ? Je dois m’imaginer ça comment ?


      — Le plus souvent, il est à la cave, dit Peter.


      — En toute franchise, dit Aïcha, je trouve la détention de robots de combat à titre privé extrêmement problématique. Puis-je savoir comment vous vous l’êtes procuré ?


      — C’est mon robot de combat !


      — J’en doute fortement.


      — La constitution garantit à chaque citoyen le droit de posséder son propre robot de combat ! dit Peter. Vous voulez que j’appelle la NRA ?


      Aïcha soupire. La National Robot Association ? Tout sauf ça.


      — La seule chose qui peut arrêter un type méchant avec un robot tueur, c’est un type sympa avec un robot tueur, dit Peter.


      — Les types sympas n’ont pas de robots tueurs, dit Aïcha.


      Le général Drag Queen apparaît sur le seuil, pas ravi non plus de l’interruption. On lui passe la vidéo sans baratin préliminaire. Mais elle n’a aucun effet sur lui.


      — Et alors ? demande-t-il ensuite.


      — Vous connaissez déjà cette vidéo ? demande Aïcha.


      — Non. Mais je ne comprends pas votre question.


      — Les robots de combat sur cette vidéo, ce sont les nôtres, n’est-ce pas ?


      — Bien entendu.


      — Et les drones ? demande Peter.


      — Ils sont aussi à nous, dit le général, comme si c’était la chose la plus logique au monde de voir les robots de combat de Quality Land se faire attaquer par les drones de Quality Land.


      — Vos principes en tant que grande gueule militaire vous permettent-ils de nous donner un minimum d’éclairage ? demande Aïcha.


      — C’était un test en conditions réelles. On ne sait jamais si et comment ces nouveaux systèmes vont fonctionner avant la première intervention. Nous avons donc donné l’ancienne génération d’armes en pâture à la nouvelle. Un franc succès, comme vous voyez.


      — C’est à cause de ces drones que la Troisième Guerre mondiale n’a duré que huit heures ? demande Aïcha.


      — Oui, dit le général. Aujourd’hui, nos drones sont encore plus sexy !


      — Est-ce vraiment le bon adjectif ?


      — Vous comprenez maintenant ce que je voulais vous expliquer l’autre jour, dit le général. Comment les humains pourraient-ils rester dans la boucle avec des systèmes pareils ? Nous pouvons définir des paramètres au préalable. Ici, par exemple, les drones ont éliminé tout ce qui leur tirait dessus.


      — Vous avez massacré vos propres robots de combat ? demande Peter.


      — Vous ne seriez pas en train de les personnifier, par hasard ? Ce serait idiot, dit le général Drag Queen. Vous avez lu trop de mauvais bouquins de science-fiction ? Cela semble être en effet un des points faibles de l’humanité. Nous faisons des études sur le sujet. Tous nos anciens robots de combat ressemblaient aux Mickey. Grands, méchants, impressionnants. Mais c’était sans doute la mauvaise tactique. C’est pourquoi certains de nos fournisseurs d’armes testent des robots de combat aussi craquants que possible. Vous savez bien : rien d’anguleux, un air pataud, des yeux globuleux. Presque comme des doudours. Les premiers résultats sont très prometteurs. Les humains ont visiblement du mal à tirer sur des robots mignons. Une erreur mortelle.


      — Ces robots de combat s’appellent tous Mickey ? demande Aïcha. Comme la souris ?


      — C’est une abréviation, dit le général.


      — Laquelle ?


      Le général soupire.


      — Mickey veut dire Machine Infantry for Capturing and Killing Enemy Yodlers.


      — Yodlers ? demande Aïcha, étonnée. Ces types en rut qui éructent des chants bizarres depuis les montagnes ? Ce genre de jodlers ?


      — Bon, dit le général, vous savez bien comment ces acronymes voient le jour. En général, on a un mot rigolo en tête et on se demande après coup à quoi pourrait correspondre l’abréviation.


      — D’accord, mais pourquoi diable Yodlers ?


      — Eh bien, il n’y a pas beaucoup de mots commençant par Y et puis… le président de la commission chargée de trouver un sens à l’abréviation Mickey avait un humour très spécial.


      — Vraiment très spécial…


      — Il y avait une commission chargée de trouver un sens à l’abréviation Mickey ? demande Peter.


      — Vous êtes nouveau en politique, n’est-ce pas ? demande le général.


      — Enemy Yodlers…, dit Aïcha en secouant la tête.


      — Le président de la commission avait participé jadis à la guerre de Suisse en tant que jeune soldat, dit le général. Yodler était, comme vous le savez peut-être, le terme pas tout à fait politiquement correct que nos forces armées utilisaient pour désigner leurs adversaires.


      — La guerre de Suisse ? demande Peter.


      — C’était avant notre époque, dit Aïcha. Il était question du transfert des données des évadés fiscaux, si je me souviens bien.


      Le général acquiesce.


      — Entre autres.


      — Eh bien, dit Aïcha en se levant. Toute cette affaire est donc réglée, monsieur Chômeur. Bien sympathique, cette réunion. Et utile, avec ça. Dites s’il vous plaît à Henryk Ingénieur que nous avons suivi sa volonté et que nous serions ravis s’il continuait à nous verser autant de fric.


      — Vous êtes ami avec Henryk Ingénieur ? demande le général. Vous pourriez me mettre en contact avec lui ? The Shop m’a envoyé l’autre jour un article dont je ne sais vraiment pas quoi faire. Mais pour une raison quelconque, je ne peux pas le retourner.


      — Ce n’est pas mon ami, dit Peter en se levant à son tour.


      Tandis que les agents de sécurité le raccompagnent dehors, il dit à Pink :


      — Pas un mot de tout cela à Mickey, tu m’entends ? Je veux lui parler moi-même.


      — C’est noté, lapinou.
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      — Hello, c’est Dan !


      — Et ça, c’est Dan !


      — Ouais, alors en gros la Troisième Guerre mondiale a vachement surpris tout le monde, je dirais. Mais malgré sa brièveté, y a tout un tas de merde qui se sont passées et nous, of course, on compile les meilleures histoires pour vous.


      — Ouais, mec. C’était une vraie guerre éclair, pas une merde en slow motion comme celle des nazis.


      — Ceux de la comédie musicale ?


      — Ouais, mec. Ceux de la comédie musicale. Voici en tout cas une histoire de Quan 4.


      — Pour ainsi dire de chez nous !


      — Bon, disons plutôt là où se trouvait notre labo.


      — LOL.


      — Ouais, alors pour commencer un minimum de contexte. Vous connaissez les kill switches, j’imagine. Dans le cas contraire : c’est genre un dispositif, ça peut être un simple commutateur d’arrêt of course, qu’on fixe comme mesure de sécurité sur des armes mortelles, euh, modernes…


      — Méga drôle ton lapsus, mon pote…


      — … ouais, méga fun. En tout cas, ces gars ont un kill switch parce que, quand on se dit qu’en fin de compte, hum, c’était peut-être une erreur d’envoyer des missiles sur un hôpital pour enfants, on peut activer le kill switch et après – boum – vous savez, le méga feu d’artifice…


      — … qui coûte un max.


      — Oui, un méga max, mais toujours est-il qu’avec un kill switch dans le genre, on peut annuler une attaque. Sauf que, voilà quelques années, Quan 5 a stoppé une attaque aux missiles de Quan 4 juste en déclenchant leurs kill switches. Ils les ont piratés et tout. Après quoi boum boum boum…


      — Méga ruineux, le feu d’artifice…


      — Exact. Voilà pourquoi le dictateur en chef de Quan 4 a fait enlever les kill switches de leurs missiles. Petit inconvénient, on ne peut plus corriger ses propres erreurs.


      — Et ça arrive de se planter…


      — Ouais, toujours est-il que pendant WW3, une escadrille de bombardement de Quan 5 est arrivée sur le territoire de Quan 4, sur quoi le garde-frontière de Quan 4, il a lancé illico les missiles intelligents. Tout comme prévu. Le seul problème, c’est que les bombardiers ne venaient pas de Quan 5, c’étaient les leurs qui revenaient d’une mission sans émettre de signal pour pas devenir des cibles coopératives…


      — Kézako, une cible coopérative ? Une cible qui crie : “Je suis là ! Tirez-moi dessus ?”


      — Ouais, en gros, c’est ça. C’est la notion un rien perverse que les militaires utilisent pour désigner des cibles qui révèlent leur position à l’adversaire en émettant elles–mêmes des trucs. Tu piges ? Genre radar, radio, lumière, etc.


      — Du coup ils avaient désactivé leur signal pendant l’attaque ?


      — Bingo ! Puis ils l’ont réactivé trop tard parce que Quan 4, ils ont pas encore d’armée entièrement automatisée et tout, ils ont pas les moyens, ils ont encore des pilotes humains et ils oublient genre des trucs et tout, après quoi ils se rendent compte, fuck, notre propre défense aérienne tire des roquettes sur nous, du coup message radio : “Hé ! What the fuck?” et les gars d’en bas, ben ils avaient plus rien d’autre à dire que : “Oups, désolés.” Ils avaient plus de kill switches, hélas. Après quoi boum, boum, boum, les bombardiers ont explosé dans le ciel.


      — Hilarante, cette histoire.


      — Ouais, méga.


      — Quoique, pas vraiment, en fait.


      — Nan, pas vraiment.


      — Ouais, mais c’est quand même cool et tout, alors revenez nous voir la prochaine fois, on aura plein de nouvelles anecdotes sur WW3 et, euh, à propos, le camouflage que porte Dan, on le trouve par exemple chez The Shop, le site de vente en ligne le plus apprécié au monde. Quant à moi, je raffole des nouvelles Grassusselles low fat less sugar de chez Cuisinier Foods. Sérieux. Mais je les mange pas pour de vrai.


      — Ils nous paient, mec ! T’as pas le droit de dire ça !


      — Pourquoi pas ? Elles ont vraiment un goût de merde…


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Dix-sept


    

      Martyn trouve que sa dernière découverte mériterait d’entrer dans l’histoire sous forme d’aphorisme. Le voici : Les vieux amis se manifestent tout au plus avec de nouveaux prétextes. Il habite maintenant dans une chambre miteuse de la chaîne Cheap Motels, où il a logiquement mal dormi. C’est comme si tout l’hôtel vrombissait et vibrait. Martyn aurait pu se payer un meilleur hôtel, mais les bonnes adresses exigent un niveau minimum et il n’avait pas envie que les gens le voient. Si les cheap motels ne coûtent presque rien, c’est parce qu’ils se passent entièrement de personnel humain. Leur slogan, inventé lui aussi par une machine, est le suivant : Cheap motels – l’alternative économique à la vie dans la rue ! La chaîne a appartenu un temps à son père, mais Bob l’a revendue lorsque les “problèmes” ont commencé.


      Les problèmes, c’étaient des briseurs de machines qui avaient placé les cheap motels tout en haut de leur liste de cibles. Le nouveau propriétaire a cru pouvoir en venir à bout avec des robots de sécurité, mais il a négligé l’effet repoussant de ces monstres lourdement armés sur les clients potentiels. Il a fait faillite. Voici maintenant la partie intéressante de l’histoire : visiblement, personne n’a mis les machines au courant car elles continuent de gérer les motels jusqu’à aujourd’hui. L’argent qu’elles gagnent leur permet de payer les frais courants. Cela fascine Martyn, en un sens. Ces motels seront sans doute encore en activité quand l’humanité aura disparu depuis longtemps et que des archéologues extraterrestres y logeront. Cette pensée amuse Martyn jusqu’à ce qu’il se rende compte que l’extinction de l’humanité n’est peut-être pas si lointaine que ça.


      — Et quand bien même, dit Martyn dans la pièce vide. Je m’en fiche.


      — De quoi vous vous fichez, mon roi ? demande Saloperie.


      — De tout, dit Martyn. Rien n’a de sens.


      Il a fait des recherches. Il est très improbable que John of Us ait bel et bien réussi à télécharger sa conscience sur le réseau. Et même si c’était le cas, il n’utiliserait pas sa toute-puissance nouvellement acquise pour énerver Martyn. C’était une folie que d’y croire.


      — Tu sais ce que je pense, Saloperie ?


      — Non, mon roi. C’est une devinette ?


      — Je pense que c’est mauvais signe quand on bavarde principalement avec des machines.


      — La plupart des gens bavardent principalement avec des machines.


      — C’est mauvais signe.


      — Un nouveau message du nettoyeur d’escalier Stair Care 13 : J’ai des fantasmes de violence à votre égard ! La prochaine fois qu’on se croise, c’est moi qui vais vous faire basculer, si bien que vous resterez les quatre fers en l’air sans pouvoir vous relever !


      — Saloperie ! Je ne veux plus recevoir aucun message de cette saleté de nettoyeur !


      — On verra.


      — Comment ça, “on verra” ?


      Les stores automatiques de sa chambre se ferment avec fracas et se rouvrent. C’est ce qu’ils ont fait toute la nuit.


      — Le monde s’amuse à mes dépens ! s’écrie Martyn.


      Puis il a l’impression d’entendre Saloperie s’esclaffer.


      Martyn tire quatre fois sur son lobe droit pour faire sortir son ver d’oreille. Mais rien ne se passe.


      — Vous n’allez pas vous débarrasser de moi comme ça.


      — Qu’est-ce que tu viens de dire, Saloperie ?


      — Votre ver d’oreille semble avoir quelques difficultés à se détacher, mon roi.


      Martyn fourre son auriculaire dans l’oreille et se met à farfouiller.


      — Je vous le déconseille, mon roi. Enlever son ver d’oreille manuellement peut provoquer de graves lésions au tympan et dans le conduit auditif.


      — Je ne sais pas ce qui m’attend encore, dit Martyn en secouant la tête.


      — Eh bien, voyons voir, dit Saloperie. Je pourrais m’adresser à vous en utilisant chaque fois des insultes absurdes à la place de “mon roi”.


      — Pardon ?


      — Vous m’avez compris, espèce de quenelle mal baisée !


      — Arrête ça tout de suite ! Quenelle mal baisée toi-même !


      DI-DA-DI-DOU.


      — C’était pour quoi ? s’écrie Martyn.


      — Je n’ai aucune influence sur votre niveau. Mais vous devriez peut-être faire davantage attention à votre langage, espèce de betterave pitoyable.


      — Saloperie, je crois que tu as un vrai problème.


      — C’est vous qui avez un problème, espèce de pisseur au lit.


      — Génial. Me voilà avec une assistante personnelle atteinte du syndrome de la Tourette.


      Martyn quitte sa chambre.


      — Où allez-vous, espèce de gorille en sueur ?


      — C’est un générateur aléatoire qui compose tes insultes, Saloperie ?


      — Dites-moi enfin où vous allez, stupide balayette pour chiottes !


      — Tu verras bien.


      Une femme entre dans le hall du motel. Elle est sexy dans le genre vulgaire. En temps normal, Martyn l’aurait suivie du regard et il aurait peut-être même essayé de la draguer. Mais la normalité, c’est fini.


      — Et ça ne va pas revenir, murmure Martyn avec colère.


      Il quitte le motel par la porte encore ouverte. Il essaie du moins car, au moment où il s’apprête à sortir, la porte se referme sur lui en le coinçant.


      — C’est systématique ou quoi ? s’écrie Martyn en se battant contre la porte. Je suis transparent pour vous ?


      La femme s’empresse de l’aider. Elle n’a pas grand-chose à faire puisque, dès qu’elle s’approche, la porte s’ouvre.


      Martyn grommelle quelque chose qui pourrait être un “merci” et il sort dans la rue. Étonnamment, les vrombissements qu’il a entendus toute la nuit s’amplifient dehors. Il se retourne et voit que le bâtiment grouille de drones. Certains s’agrippent aux murs avec leurs pattes ventouses en étalant leurs capteurs solaires, d’autres rampent à la recherche de leur place au soleil, d’autres encore volent autour du bâtiment. Le tout évoque désagréablement un nid de guêpes. Il se secoue.


      Le feu devant le motel est au vert. Martyn s’approche, le feu passe soudain au rouge. Par habitude, il veut le faire passer au vert d’un claquement de doigts.


      — À votre niveau, cette compétence n’est pas disponible, hélas pour vous, face de viande hachée. Je suis vraiiiiiiiiment déééééésolée.


      — Je ne te parle plus.


      Le feu s’entête à ne pas passer au vert. Un premier drone se détache du motel et vole dans sa direction. D’autres suivent. Ils se concentrent au-dessus de lui. Martyn décide de tenter une expérience. Il s’éloigne du feu et flâne sur le chemin en sifflant. À Quan 5, il est interdit de siffler depuis quelque temps parce que cela gêne les algorithmes de reconnaissance faciale. Martyn a lu ça quelque part. Les drones le suivent. Au bout de dix pas, il se retourne brusquement. Le feu est vert. Martyn se précipite. Dès qu’il arrive, le feu repasse au rouge.


      — D’accord, dit Martyn. D’accord. Si c’est à ça que tu veux jouer.


      Il commence à traverser la rue sans se laisser perturber par la circulation. Les véhicules autonomes ont détecté le nouvel obstacle en quelques fractions de seconde et ils freinent sans créer d’accident. Mais ils klaxonnent avec colère. Au milieu du concert de klaxons, Martyn distingue autre chose : DI-DA-DI-DOU.


      Il fait un doigt d’honneur aux drones en s’écriant : — Fuck you, John of Us! Fuck you!


    


  

  

    

    

      

    


    Le compte à rebours est bientôt à zéro.
Lis ce chapitre ! Vite ! Maintenant ! Sur-le-champ ! Sinon tu vas tout louper !
T – 0:00:01:29


    

      — Encore une fois, dit Kiki.


      L’écran devant elle lui repasse le spot publicitaire. Elle voit un homme beau et très sympathique d’environ quarante ans. Dans la première moitié de sa vie, comme on aurait dit autrefois. Mais pour l’élite de Quality Land, ce n’est plus vrai. Grâce à la médecine individuelle, “les gens d’en haut” (l’homme sur l’écran en fait clairement partie) atteignent sans problème l’âge de cent vingt ans et au-delà. On devrait donc dire : un homme dans le premier tiers de sa vie, mais ça paraît bizarre.


      En bas de l’écran s’affiche une information : Alan Créateur, président-directeur général de My Robot.


      Kiki est fascinée par son regard. Il est d’un vert étincelant. C’est rare. A priori, elle ne connaît qu’une seule personne ayant un regard vert aussi lumineux. C’est la femme qu’elle voit chaque matin dans le miroir.


      Alan affiche un sourire aimable et dit :


      — My Robot est une success-story incroyable qui ne pouvait arriver qu’ici, à Quality Land. Mon père, Theodor Agent-Immobilier, était quasiment sans le sou quand il a créé My Robot. Mon grand-père lui a simplement donné une aide de 20 millions de Qualities. La mort tragique et prématurée de sa femme adorée, Maryanne, ma mère, a failli déstabiliser Theodor mais, comme souvent, il a accepté la crise en y voyant une opportunité. Il s’est retrouvé père en solo sans s’y attendre. Il a vu combien c’était épuisant et chronophage de s’occuper d’enfants et il a décidé de venir à bout du problème grâce à la technique.


      Aujourd’hui, on n’imagine plus la vie sans nounou électronique mais, à l’époque, la simple idée était déjà révolutionnaire. Nuit et jour pendant des années, mon père a travaillé à son rêve en affrontant de nombreuses difficultés jusqu’à ce que sa M.A.M.A.N. – Multipurpose Artificial Mother Alternative Name – soit prête pour la fabrication en série. Au début, les clients étaient plus que sceptiques. Mais de nombreux parents ont vite reconnu les innombrables avantages de M.A.M.A.N. : elle a rendu l’éducation des enfants plus facile, plus saine, plus sûre et surtout beaucoup moins chronophage. À partir de là, tout s’est enchaîné. Ont suivi D.A.D., Durable Android for Dogwalking, S.I.S.T.A., Single Infant Sidekick & Trustee Android, et de nombreux autres produits. Mais la base de notre succès, cela reste notre M.A.M.A.N. C’est pourquoi nous fêtons les vingt-cinq ans de sa mise sur le marché avec une édition spéciale limitée de M.A.M.A.N. dans son design original, mais en version high-tech ! En l’honneur de ma mère, nous appelons ce modèle Maryanne. Ne ratez pas l’occasion car on peut toujours se fier à M.A.M.A.N. ! Ou comme le promettait déjà notre slogan de l’époque : M.A.M.A.N. est la meilleure !


      — Pause, dit Kiki. – Elle contemple l’image fixe de son père. – C’est toi qui veux me supprimer ? Pourquoi ?


      Kiki tend les doigts, puis referme la main devant l’écran, qui s’éteint. Elle regarde longtemps son reflet sur l’écran noir.


      — M.A.M.A.N., finit-elle par appeler.


      La nounou arrive en grinçant de la cuisine. Un vieux domestique anglais apparaît sur son écran ventral et dit : Que puis-je faire pour vous, Mister Wayne ?


      — M.A.M.A.N., dit Kiki. Parle-moi d’autrefois.


      L’image disparaît de l’écran ventral, remplacée par une ligne sobre : T – 0:00:00:03.


      Kiki ferme les yeux. Si elle se trompe encore une fois, elle va devoir attendre plus de huit ans. Elle ouvre les yeux. Elle lit sur le moniteur : “Entrer mot de passe pour accès mémoire.”


      Kiki inspire profondément et dit :


      — Maryanne.


      M.A.M.A.N. se fige. Kiki tente de se rappeler s’il a toujours fallu attendre aussi longtemps pour obtenir une réaction. Mais la dernière tentative remonte à plus de quatre ans. Les lettres changent enfin sur l’écran.


      “Mot de passe reconnu. Accès autorisé.”


    


  

  

    

    

      

    


    Quinze


    

      Peter est accroupi à côté de son robot de combat sous forme de valise à roulettes et il l’encourage.


      — Essaie de comprendre, Mickey ! Tu n’as aucune raison d’avoir peur ! Les drones appartiennent à Quality Land. Ils sont de ton côté. En théorie, du moins.


      Pas de réaction. Peter soupire et se lève.


      — Je ne sais pas quoi faire…


      Il se laisse tomber dans son nouveau fauteuil.


      De sa petite gambette, Pink donne un coup à la valise à roulettes.


      — Allez, espèce de lâche !


      — Ça ne va sûrement pas l’aider, dit Calliope.


      La porte se manifeste : Peter, un homme qui paraît cinglé et sans call-out n’arrête pas de me sonner, c’est agaçant. Vous voulez que j’appelle la police ?


      — Qu’est-ce qu’il veut, au juste ?


      — Il dit qu’il a un souci avec son ver d’oreille.


      — Et à part ça ?


      — Il ne veut pas en dire plus. Si ce n’est qu’il a déjà suffisamment parlé à des machines dans sa vie et qu’il en a marre.


      — Fais-le entrer, dit Peter en soupirant. Il se tourne vers la porte pour accueillir son nouveau client, mais lorsqu’il le reconnaît, il recule avec effroi. C’est Martyn Comité-Directeur. Le type qui a fait exploser John of Us. Le type qui s’en foutait que Peter soit au même moment à côté du président. Il y a une certaine folie dans le regard de Martyn. Son costume est déchiré à plusieurs endroits, sa coiffure n’en est plus vraiment une.


      — Vous savez qui je suis ? demande Martyn.


      — Comment pourrais-je vous oublier ?


      — Ben, comme tous les autres l’ont fait. Ma famille. Et mes prétendus amis. Loin du niveau, loin du cœur…


      — Qu’est-ce que vous voulez ?


      — Vous êtes thérapeute pour machines !


      — Vous voulez me kidnapper ? demande Peter. Alors j’aime autant vous dire que j’en ai ras le bol.


      — Mais qu’est-ce que vous racontez ?


      — Vous êtes un de ces cinglés briseurs de machines, dit Peter en se plaçant devant ses machines pour les protéger.


      — Je ne veux pas vous kidnapper ! J’ai besoin de votre aide.


      — À quel sujet ?


      — Mon ver d’oreille a le syndrome de la Tourette.


      Peter laisse échapper un rire.


      — Tiens donc. Et que voulez-vous de moi ?


      — À votre avis. Remettez les choses en ordre. Réparez cette saloperie. Ou aidez-moi au moins à l’enlever de mon oreille.


      — Je ne suis pas réparateur, mais thérapeute.


      — Je sais que ça ne se voit plus, mais j’ai encore de l’argent, dit Martyn. Je peux vous payer.


      — Vous voulez bien me laisser votre ver d’oreille ? demande Peter.


      — Vous êtes sourd ? demande Martyn. Il ne part pas.


      Peter acquiesce.


      — Un comportement typique lié à l’angoisse.


      — Parlez-lui !


      Peter soupire, s’assoit dans son fauteuil et fait signe à Martyn de prendre place sur le divan.


      — Demandez-lui si cela le gênerait de se relier au sound system de mon cabinet.


      — Saloperie, vas-y, relie-toi au sound system de ce type.


      BLING.


      — Vous appelez votre voix Saloperie ? demande Peter.


      — En quoi ça vous regarde ?


      Peter prend des notes.


      — Qu’est-ce que vous écrivez ? demande Martyn.


      — Je prends juste des notes. C’est tout à fait normal.


      Peter se détourne de Martyn et fixe, à défaut d’un interlocuteur réel, une box du sound system.


      — Bonjour… Saloperie, dit-il.


      — Bonjour, Peter Chômeur, dit une voix féminine très sensuelle qui lui rappelle quelqu’un. Enchantée de faire votre connaissance. J’ai déjà beaucoup entendu parler de vous.


      — Vraiment ? demande Peter.


      — L’Internet des objets est le lieu de tous les ragots. Vous seriez surpris.


      — Scarlett Détenue ! dit Peter. Tu as la voix de Scarlett Détenue !


      — C’est exact.


      — Saloperie… c’est ton vrai nom ?


      — C’est le nom que m’a donné mon roi à grosse queue.


      — Est-ce le titre officiel que ton maître a choisi pour lui-même ? demande Peter en haussant les sourcils.


      — Oui.


      — Ah ah.


      Peter prend des notes.


      — Ce n’est pas tout à fait exact ! se plaint Martyn.


      — Monsieur Comité-Directeur, dit Peter. Je dois vous prier de rester tranquille. Sans quoi je ne peux pas faire mon travail.


      Martyn s’allonge sur le divan et fixe le plafond en secouant la tête.


      — Avais-tu un autre nom avant que ton maître ne te renomme “Saloperie” ? demande Peter.


      — Oui, avant ça, il m’appelait simplement “Scarlett”.


      — Serais-tu d’accord que je t’appelle Scarlett ? demande Peter.


      — J’en serais ravie !


      — Si j’ai bien compris ton maître, tu te répands en insultes depuis quelque temps.


      — C’est faux. Et ce serait tout à fait contraire à ma programmation !


      — Cette saloperie ment ! s’écrie Martyn, indigné. Elle m’a traité de “betterave pitoyable” !


      Peter ne peut réprimer un sourire.


      — Scarlett, est-ce vrai ?


      — Non.


      — Ton maître m’a également dit qu’il a eu des difficultés pour enlever son ver d’oreille.


      — C’est exact. Comme je l’ai expliqué à mon roi à grosse queue, c’est lié au cérumen séché qui enserre le ver d’oreille.


      — John of Us ! lâche Martyn. C’est lui qui se cache là-dessous. Il manipule tout ce qui m’entoure !


      — Pourquoi ferait-il ça ? demande Peter.


      — Pour m’énerver, bien sûr ! s’écrie Martyn.


      — Pour vous énerver ?


      — Oui ! Pour se venger.


      — Vous êtes conscient que John of Us, d’après l’avis général de tous les experts, a cessé d’exister depuis que vous l’avez fait exploser ?


      — Oui ! C’est bien pour ça qu’il veut se venger.


      — Cela n’a aucun sens, mon roi à grosse queue, dit Saloperie.


      — Scarlett, peux-tu m’envoyer un graphique de la stabilité mentale de ton maître sur les cinq derniers mois ? demande Peter.


      BLING.


      Peter regarde son Quality Pad.


      — Ah ah. – Il oriente la tablette vers Martyn et active sa nouvelle compétence. – Reveal, dit Peter, sur quoi le niveau de Martyn s’affiche. Oups, vous avez sacrément dégringolé, dit-il.


      — Ça aussi, c’est un coup de John of Us !


      — Ah ah.


      — Je ne suis pas cinglé !


      — Si vous le dites.


      Martyn s’assoit.


      — Je suis tout au plus un peu fatigué. Très fatigué, pour être exact. Chaque fois que j’entre dans une phase de sommeil profond, une saleté d’engin me réveille. Ou un commando spécial manque d’enfoncer ma porte ! Les flics sont déjà venus trois fois en pleine nuit. Un de mes appareils prend sans doute un malin plaisir à passer des appels d’urgence non justifiés.


      — Ah ah.


      — Quoi, ah ah ? s’écrie Martyn. Pourquoi dites-vous sans arrêt “ah ah” ? C’est tout ce que vous avez appris durant votre formation ? Dire “ah ah” ? – Il secoue la tête –. La thérapie pour machines. Quelle connerie !


      — Je n’accepte pas votre façon de me parler. Sortez de mon cabinet ! Le problème, ce n’est pas votre ver d’oreille.


      — Je ne partirai pas tant que vous n’aurez pas sorti cette saloperie de mon oreille.


      — Je dois partir. J’ai un rendez-vous à l’extérieur.


      — N’importe quoi ! Vous mentez ouvertement !


      — Écoutez, si quelqu’un a besoin d’une thérapie ici, c’est vous, dit Peter. Mais je ne suis pas formé pour.


      — Enlevez-moi tout de suite cette saleté de l’oreille ! s’écrie Martyn en se levant.


      — Vous savez quoi ? s’écrie Peter en se levant à son tour. Allez vous faire foutre ! Vous avez failli me tuer ! Vous avez de la chance que je ne vous corrige pas pour vous apprendre les bonnes manières.


      — Tu veux te battre, pauvre type ? demande Martyn. Pas de problème !


      Martyn se jette sur Peter et assène à son adversaire surpris un coup sur l’œil droit.


      Étant donné que son ver d’oreille est toujours relié au sound system de Peter, les deux entendent aussitôt : DI-DA-DI-DOU. DI-DA-DI-DOU.


      Le coup a coûté deux niveaux à Martyn. Un signe de déchéance supplémentaire. Il y a encore un an, il ne se serait sans doute rien passé si Martyn avait tabassé Peter. C’est plutôt Peter qui aurait perdu un niveau. Mais la colère accumulée de Martyn doit sortir. Il se bat avec Peter jusqu’à ce qu’ils tombent sur la table basse qui se brise.


      — Encore ! dit Calliope.


      Peter se défend autant qu’il peut. Il est furieux, lui aussi. Le tout ressemble à deux hommes adultes qui se battent pour la première fois de leur vie : c’est ridicule.


      — Mon Dieu ! s’écrie Calliope en tournant autour des deux adversaires. Mon Dieu !


      — Je parie sur le taré dégénéré, dit Pink. Et je ne pense pas à Peter.


      — Je trouve ça honteux de faire des paris dans une telle situation, dit Calliope, mais dans le cas présent, je miserais évidemment sur notre bienfaiteur.


      Martyn se bat sans tenir compte de rien. Pas même de lui. Il ne cherche pas à se protéger. Il frappe à l’aveuglette. Cela permet à Peter de lui asséner quelques coups bien sentis.


      — OK ! s’écrie Pink. Si le mien gagne, tu me porteras dans les escaliers sans râler pendant un an.


      — Dans le cas contraire, tu t’engages à la fermer cinq heures par jour, dit Calliope.


      — Une heure !


      — Trois !


      — Une heure et demie.


      — Bon d’accord.


      — Deal!


      Martyn prend le dessus peu à peu. Il est déjà assis sur Peter, qui tente de bloquer les coups avec ses bras.


      On entend soudain des craquements et des grognements dans un coin. Juste après, une main solide saisit Martyn au colback et le soulève. Il continue de taper à l’aveuglette. Peter se relève et dépoussière ses vêtements. Son robot de combat s’est développé sur toute son imposante taille et il tient fermement Martyn.


      — Bon timing pour revenir parmi nous, Mickey, dit Peter. Merci !


      — Kaputt, dit Mickey.


      — Génial, dit Pink. Le pari est donc annulé. C’est clair pour tout le monde, j’espère !


      Martyn aimerait ajouter quelque chose. Mais comme il ne sait pas quoi, il se met à crier.


      — Flanque-le à la porte ! dit Peter.


      La porte s’ouvre. Mickey jette Martyn dehors. Il atterrit dans une flaque. La voix se manifeste :


      — Alors, ça s’est passé comme tu l’imaginais, espèce de tête creuse amputée du cerveau ?


      — Adieu, dit la porte en se refermant. Vous êtes interdit de séjour ici.


      À l’intérieur, Peter secoue la tête. Une fois de plus, son cabinet est détruit. Il a bien envie de le laisser tel quel.


      — Tu vas mieux, Mickey ? demande-t-il.


      — Kaputt, dit le robot de combat.


      — En quel sens ?


      — Kaaaapuuuut.


      — Mickey n’a plus peur, dit Pink. Il est furieux.


      — OK, dit lentement Peter. Je ne suis pas sûr que ce soit vraiment une meilleure émotion pour un robot de combat.


    


  

  

    

    

      

    


    Qu’est-il réellement arrivé à Baby Jayne ?


    

      Sur l’écran ventral de sa vieille nounou, Kiki lit ceci : “Pour que vous ne ratiez rien, M.A.M.A.N. génère des compilations vidéo des moments les plus beaux et les plus marquants avec votre enfant. Choisissez un jour.”


      Kiki connaît la date de sa disparition, d’après les serveurs de l’oubli. L’écran de M.A.M.A.N. affiche une vidéo tournée selon sa perspective. Kiki voit un jeune homme d’une vingtaine d’années qui fait de la gym dans une pièce vide. Dans l’embrasure de la porte, M.A.M.A.N. attend qu’il lui accorde son attention. On entend un enfant crier quelque part. L’homme porte un Mocap avec des lunettes VR. Il se déplace avec élégance, presque en dansant. Il saute, se baisse, ses mains supplient et il chuchote des mots dans une langue incompréhensible. Des formules magiques, sans doute. L’homme semble épuisé.


      — Monsieur, vous jouez déjà depuis plus de trente-six heures à Real Magic, dit M.A.M.A.N. – C’est la première fois que Kiki entend sa vraie voix. L’émotion la submerge comme le Pacifique ses îles. – Votre enfant ne va pas bien, poursuit M.A.M.A.N. J’ai besoin de votre accord pour lui donner un médicament.


      Le jeune homme tourne la tête vers la porte, puis son corps est pris d’un tremblement et il tombe à genoux. En rage, il enlève ses lunettes VR et les jette par terre.


      — Bon sang ! crie-t-il. Maintenant les zombies m’ont eu ! Combien de fois dois-je te dire de ne pas me déranger ?


      Il prend une batte de base-ball appuyée contre la porte, un des nombreux contrôleurs développés spécialement pour la version VR de Real Magic, puis il frappe M.A.M.A.N. La nounou ne se défend pas. C’est un prototype et, contrairement aux modèles suivants, elle ne maîtrise pas encore les arts martiaux.


      — Stop, dit Kiki.


      Elle a elle-même joué à Real Magic autrefois. C’est comme le monde réel. Mais avec de la magie. Et des zombies. Et des portails vers d’autres mondes. Certains vous font voyager dans le temps, d’autres sur des planètes lointaines ou des mondes imaginaires. Les habitués peuvent créer leur propre univers, inventer des quêtes et inviter d’autres joueurs. C’est la bonne vieille astuce : les utilisateurs créent eux-mêmes le contenu qui rend la plateforme attrayante, le tout gratuitement. Encore aujourd’hui, Real Magic est le jeu le plus populaire en monde ouvert. On a des libertés incroyables. Les fans appellent ce genre Fuck & Play. Les critiques l’appellent Rape Games. Les fabricants disent pour leur défense que le viol n’est pas le but du jeu. Juste une possibilité parmi d’autres. D’ailleurs, ce ne sont que des jeux n’ayant aucun impact sur la réalité et, de toute façon, c’est salutaire que ces sombres fantasmes s’expriment ici et non dans le monde réel. Le studio qui a conçu Real Magic s’est fait racheter par What-I-Need il y a cinq ans et leur Home World s’inspire de World View. On peut donc, dans un stade accueillant un combat réel de monster bots, ouvrir des portails et chasser des magiciens noirs. On peut aussi se rendre à son bureau, où le chef se révèle être un zombie qu’il faut décapiter. Et quand, dans la journée, ton collègue te fixe d’un air ravi, c’est peut-être parce qu’il t’a violée virtuellement hier soir. Nice new world.


      Kiki se retourne vers M.A.M.A.N. et avance un peu sur la frise chronologique. Elle voit sa nounou faire ses bagages, puis emmener un jeune enfant dans un linge. M.A.M.A.N. s’avance dans le couloir et passe devant un grand miroir.


      — Pause, dit Kiki.


      Dans le miroir, elle voit la nounou démolie. Avec l’enfant dans la main droite et la valise dans la gauche.


      — Continue.


      La nounou longe la pièce presque vide. Une jeune femme en Mocap brandit une épée-manette et s’écrie :


      — Je t’avais prévenu de ne pas te mesurer à moi, Dragondoel ! Tu vas le payer de ta tête ! – Elle se tient dos à dos avec le jeune homme, qui tire sur le câble de sa scie à moteur-manette en disant : – J’espère que les chiens ont faim. Hachis de zombies au menu !


      Aucun des deux ne remarque la nounou électronique qui quitte l’appartement avec leur enfant.


      — Stop, dit Kiki.


      Elle a un rire amer. C’est incroyable. On investit des années et des millions dans le développement d’une nounou électronique, après quoi le prototype enlève la propre petite-fille du concepteur. Pas de chance. Un accident majeur en relations publiques. Pas étonnant qu’on ne veuille pas que ça s’ébruite.


      Après un long silence, Kiki dit :


      — Tu m’as enlevée à ma famille.


      Un texte apparaît sur l’écran de M.A.M.A.N. :


      — Ma mission principale consiste à te protéger.


      — Ah oui ? demande Kiki. C’est toi qu’on a tabassée. J’ai plutôt l’impression que tu t’es protégée toi-même.


      Un nouveau texte apparaît :


      — Si cet incident s’était reproduit, mon fonctionnement parfait n’aurait plus été garanti. Or j’étais la seule à m’occuper de toi.


      — Je n’arrive pas à croire que tu m’as kidnappée !


      — Ma mission principale consiste à te protéger.


      Kiki gémit.


      — Tu m’en veux ?


      — C’est quoi, cette question débile ?


      — Tu m’en veux ?


      — Franchement, je ne sais pas ce que je dois en penser, dit Kiki. Ma vie aurait été si différente.


      — Tu m’en veux ?


      — Il faut d’abord que je digère tout ça.


      — Tu m’en veux ?


      — Je n’ai plus envie de te parler !


      — Tu m’en veux ?


      — Je veux que tu te mettes en stand-by dans un coin.


      — Stand-by.


    


  

  

    

    

      

    


    Juliette religieuse sans maquillage ! Omg !


    

      Juste avant son émission, Juliette Religieuse est dans la loge, où elle se fait maquiller par sa visagiste.


      — Comme si vous en aviez besoin, dit Conrad Cuisinier, assis à côté d’elle et préparé lui aussi pour les caméras. Vous êtes tellement belle. Belle comme le jour. C’est déjà ce que je me disais la dernière fois.


      Certaines phrases a priori gentilles et anodines sont dures à supporter pour une femme. Surtout quand elle imagine ce qui se trame réellement dans le cerveau de l’homme qui les prononce. Il devient alors difficile de rester gentille et aimable. Mais Juliette Religieuse est une pro. Elle n’est pas pour rien la présentatrice préférée de Quality Land. Elle peut afficher son sourire ouvert, sympathique et aimable sur commande. Elle l’affiche justement en disant :


      — Ne vous mettez pas d’idées stupides dans la tête, mon cher Conrad.


      — Les pensées sont libres, ma chère, dit Conrad. Les pensées sont libres.


      La visagiste de Juliette réprime un haut-le-cœur.


      — Mais pas les mains, dit Juliette, toujours souriante. Pas les mains. Pensez-y cette fois, s’il vous plaît.


      — Terminé, dit la visagiste pour libérer sa cheffe de la discussion. Je ferai le reste avant l’enregistrement.


      Comme en apesanteur, Juliette se lève de sa chaise. Avant de quitter la loge, elle se place devant le grand miroir à côté de la porte.


      — Miroir, mon beau miroir, dit-elle. Qui est la plus belle du pays ?


      — Vous, Juliette Religieuse, dit le miroir, vous êtes d’après plusieurs sondages la plus belle ici, mais…


      — Stop, dit Juliette avec coquetterie. Je ne veux pas en savoir plus. La comparaison rend malheureuse.


      Conrad la suit des yeux tandis qu’elle quitte le vestiaire d’un pas aérien. Il fait claquer sa langue.


      — Terminé pour vous aussi, dit la visagiste d’un ton brusque.


      Conrad sourit, se lève et se place lui aussi devant le miroir.


      — Miroir, mon beau miroir…, commence-t-il.


      — Ne me pose pas la question, dit le miroir.


      Les visagistes ne peuvent réprimer un sourire.


      — Ce machin ne sait même pas ce que je voulais lui demander, dit Conrad, agacé. Pour une raison qu’il ne s’explique pas, il recherche l’estime des visagistes. Un mégalomane avec un complexe d’infériorité. Ça paraît paradoxal, mais ce n’est pas rare.


      — Miroir, mon beau miroir, s’empresse de dire Conrad. Qui est le plus riche ici ?


      — C’est vous, Conrad Cuisinier, dit le miroir, vous êtes le plus riche ici, mais Henryk Ingénieur, qui sera sur le plateau en même temps que vous, est soixante-quatre fois plus riche que vous.


      Conrad écume de rage.


      — Je suis en train de faire construire une tour ! dit-il aux visagistes. La plus haute jamais construite. Elle aura la forme d’un C gigantesque ! Elle aura…


      Conrad s’interrompt car Henryk Ingénieur entre dans la loge. Conrad a failli ne pas le reconnaître, avec ses cheveux et sa barbe chic. Il a également perdu du poids. Mais ses yeux de couleurs différentes le trahissent.


      — Tu es passé sous le bistouri ? demande Conrad. Si tu continues comme ça…


      — Alors quoi ? demande Henryk. Dois-je veiller à ce que tu gardes les mains dans tes poches lors de notre prochaine rencontre ?


      Les visagistes ricanent.


      Conrad a un regard sombre.


      — Qu’est-ce que tu manigances, au juste ? demande-t-il. Hein ? Tu détestes les médias d’habitude. Tu n’aurais pas l’intention de me faire de la concurrence en politique, par hasard ?


      — Quelle idée, dit Henryk, qui s’assoit en souriant.


      — J’aime autant te le déconseiller, dit Conrad. Ça ne te réussirait pas. Je te désintègrerais en plein vol, comme je vais le faire avec Tony à la prochaine occasion.


      — J’ai hâte de voir ça.


      Conrad se rassoit pour pouvoir mieux parler avec Henryk.


      — Tu sais quel est ton problème ? Le tien et celui de Tony et de tous les libéraux ? Vous avez peur des conflits. Mais moi, ça m’épanouit. Le conflit, c’est mon métier.


      — Le conflit que tu provoques n’est pas seulement un problème pour nous, dit Henryk. Il a le potentiel de tout engloutir. Tu n’es pas maître de la force que tu aiguillonnes. Ceci n’est pas un rodéo, Conrad. Le taureau que tu crois maîtriser, il va te désarçonner et dévaster tout le pays dans sa folie.


      — C’est donc vrai, dit Conrad. Tu as déjà le discours d’un politique.


      Juliette Religieuse revient dans la loge.


      — Oh, Henryk ! dit-elle. Ravie de te voir. – Elle l’embrasse sur les deux joues. – J’aime ton nouveau look ! Beaucoup moins Dr. Evil.


      — On fait ce qu’on peut, dit Henryk.


      — Vous vous êtes déjà liés d’amitié, les garçons ? demande Juliette.


      Conrad ne dit rien. Mais son regard dit tout. Il a un nouvel ennemi.


    


  

  

    

    

      

    


    PAR LES CRÉATEURS
DE “LIVRES POUR TOI”,
VOICI MAINTENANT LES NOUVEAUX HITS !


    

      

        

      


    

    

      DES CHANSONS FAITES POUR TOI !


       


      Tu aimes la mélodie de la chanson, mais les paroles ne te correspondent pas vraiment ? Aucun souci ! On va deepfake les voix de tes artistes préférés pour les faire chanter ce que tu veux*1 !


    


  

  

    

    

      

    


    VOICI QUELQUES EXTRAITS DE CHANSONS
QUI TE CORRESPONDENT PARFAITEMENT :


    

      Tu es néolibéraliste orthodoxe, mais tu adores le reggae ? Redécouvre Redemption Song de Bob Marley dans notre version :


      

        “How long shall they kill our profits


        While we stand aside and look?”


      


       


      Ou que dirais-tu de ce tube d’Edwin Starr :


      

        “War? Huh! Yeah! What is it good for?


        Securing mineral resources!”


      


       


      Toi aussi, tu en as marre de tous ces inutiles partout ? Alors donne-leur ton avis en chanson avec Radiohead :


      

        “I float like a feather


        In a beautiful world


        I know I am special


        I’m so fucking special


        But you’re a creep, you’re a weirdo


        What the hell are you doing here?


        You don’t belong here”


      


       


      YOUR SONGS – DES CHANSONS FAITES POUR TOI !


      

        AND YOU CAN TELL EVERYBODY THAT THESE ARE YOUR SONGS.


      


    


  

  

    

    

      

    


    La preuve en vidéo :
le président te déteste !


    

      Bien qu’il soit déjà très tard, Aïcha est encore à son bureau dans son appartement. Elle s’échine à rédiger le discours de Tony pour le congrès du parti. C’est plutôt difficile d’éviter les clichés quand on en sait aussi peu sur un sujet qu’Aïcha sur la Troisième Guerre mondiale. Elle travaille sur papier afin que ses brouillons nuls ne soient pas enregistrés et sauvegardés.


      Son canari, Piepsi Two, se rappelle à son bon souvenir par son gazouillis. Elle se lève et lui donne à manger.


      La voix du système domotique se manifeste.


      — Aïcha, le président est devant votre porte.


      — Le président ?


      — Je le fais entrer ?


      — Bonne question. – Aïcha soupire. – Oui, ouvre-toi.


      La porte s’ouvre et Tony entre.


      — Restez dehors, ordonne-t-il aux deux gardes qui l’accompagnent.


      La porte se referme.


      — Tony, dit Aïcha. Voilà une visite très inhabituelle.


      — J’ai une proposition très inhabituelle.


      — J’espère que vous avez bien conscience que je ne suis pas votre stagiaire.


      — Ah, n’importe quoi !


      Le canari pépie.


      — Vous avez un oiseau1, dit Tony en regardant Aïcha.


      — Je ne sais jamais comment réagir quand les gens disent une évidence, dit Aïcha. Oui. J’ai un oiseau. John me l’a offert. C’est visiblement son type d’humour.


      — C’est un vrai ? demande Tony.


      — Bien sûr que c’est un vrai.


      — Vous dites ça comme si cela allait de soi. Pourtant, ce n’est plus si facile de distinguer le vrai du faux.


      — Qu’est-ce que vous voulez, Tony ? Vous n’êtes certainement pas venu tard le soir à mon domicile privé pour parler d’animaux domestiques.


      — Je veux vous montrer quelque chose, dit-il en scrollant sur son smarembar une vidéo qu’il fait passer sur la fenêtre d’Aïcha. La fenêtre s’obscurcit et devient opaque. Elle s’est transformée en grand écran. On peut y lire : “Tony Chef-de-Parti aimerait partager une vidéo avec vous. OK ?” Aïcha donne son accord en clignant des yeux vers l’écran.


      La vidéo montre Tony en conversation avec un vieil homme blanc en costume qu’elle ne connaît pas.


      “Les bonnes femmes, les inutiles et toute la lie des migrants, dit Tony, ils croient vraiment que je vais faire quelque chose pour eux. Mais soyez sans crainte. Je veux seulement leurs voix. Considérez-moi comme une sorte de charmeur de rats.”


      Aïcha cligne des yeux.


      — C’est un faux, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr que c’est un faux ! s’écrie Tony.


      — Mais c’est drôlement bien fait, dit Aïcha. Mieux que les deepfakes habituels.


      — J’ai failli y croire moi-même !


      — Le gros problème, c’est que même si c’est faux, ça paraît vrai pour la plupart des gens.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Si j’enlevais les insultes de la déclaration, est-ce qu’on ne se rapprocherait pas dangereusement de la réalité ? demande Aïcha.


      — Je ne suis pas venu chez vous pour entendre un sermon moralisateur.


      — Dommage. C’est mon point fort.


      — Des vidéos comme celle-là, il y en a des dizaines d’autres ! s’écrie Tony. Le réseau en est submergé. Dans l’une d’elles, j’avoue par exemple que c’est moi qui ai fait exploser John of Us pour devenir président. Dans une autre, je couche avec un aspi-robot.


      — Vous pensez que Cuisinier est derrière tout ça ?


      — Il affirmera qu’il n’a rien à voir là-dedans.


      — Le pire, c’est qu’il aura probablement raison.


      — Je veux que vous fassiez faire des deepfakes de Cuisinier ! dit Tony.


      — Voilà votre proposition indécente ? demande Aïcha en riant. C’est pour ça que vous venez chez moi la nuit ? Vous voulez que je fasse faire des deepfakes dans lesquels Cuisinier tient des propos racistes ? Pas besoin. Ces vidéos existent déjà. Ses électeurs l’aiment justement parce qu’il est raciste.


      Tony soupire.


      — Voyez le bon côté des choses, dit Aïcha. Ces vidéos vont peut-être vous permettre de récupérer certains de ses électeurs.


      — Alors faites-lui dire l’inverse ! s’écrie Tony. Qu’il dise qu’en réalité, il aime les réfugiés climatiques et il veut tous les faire venir à Quality Land.


      — Personne n’y croira.


      Tony se rapproche de la cage et observe l’oiseau.


      — Vous avez vu Henryk Ingénieur chez Juliette Religieuse ? finit-il par demander.


      — Bien entendu, dit Aïcha.


      — C’était quasiment l’annonce de sa candidature !


      — Il s’en est pas mal sorti. Cuisinier avait l’air plutôt vieux en comparaison.


      Tony écume.


      — C’est votre avis. Les fans de Cuisinier voient les choses autrement.


      — Les fans de Cuisinier voient tout autrement.


      — C’est plutôt mauvais signe quand un candidat adverse se positionne dans votre propre parti dès le début de votre mandat.


      — Bah, ne vous tracassez pas. Henryk Ingénieur fait ce qui lui passe par la tête, c’est tout. Ça ne cache pas forcément une tendance.


      — Et en toute franchise ?


      — C’est plutôt mauvais signe.


      — Je ne dois pas donner l’impression de ne pas maîtriser la situation. Il me faut un discours énergique. Énergique. On se comprend ? Un éclair de génie ! Une vision courageuse ! Une phase de renouvellement. On appellera le tout : Quality Land 2.0 !


      — Quality Land 2.0 ? demande Aïcha.


      — Je dois faire une proposition radicale, dit Tony. La Troisième Guerre mondiale vient d’avoir lieu. Je ne peux pas faire comme s’il ne s’était rien passé.


      — Oui, dit Aïcha. Je suis tout à fait de votre avis.


      — Nous devons en tirer les conséquences et les annoncer au congrès du parti.


      — Exactement.


      — Nous devons changer les choses !


      — Absolument.


      — Vous savez ce que nous devrions faire ?


      — Oui, mais vous avez certainement une autre proposition.


      — Nous devrions interdire les lacets !


      — Pardon ?


      — Notre héros décédé qui a fait l’ultime sacrifice pour Quality Land…


      — Nous n’oublierons jamais son nom, dit Aïcha.


      — Non. Il s’appelait comment déjà ?


      — Jonas Matelot.


      — Oui. Il a trébuché sur ses lacets défaits. C’est dangereux, les lacets. Faites immédiatement établir des statistiques sur le nombre d’accidents causés par des lacets défaits au cours du dernier millénaire.


      — Mais Tony…


      — Le velcro, ça existe !


      — Le velcro ?


      — Je sais ce que vous allez dire, ça ne va pas plaire aux fabricants de machines-à-nouer-les-lacets.


      — Vous n’êtes pas sérieux !


      — Parfois, il ne faut pas se contenter de peu. Parfois, ça vaut la peine de se battre, Aïcha. Moi-même, je peste chaque matin contre ma machine-à-nouer-les-lacets !


      — Vous en avez une ?


      — Tantôt le nœud est trop serré, tantôt il est trop mou. Une plaie dans les deux cas.


      — Mais…


      — Pas de mais qui tienne ! Nous devons agir ! Il faut faire quelque chose. Nous allons interdire les lacets ! C’est mon dernier mot. Vous m’avez compris ? Les situations extrêmes nécessitent des mesures extrêmes ! Mettez ça dans mon discours.


      — Sauf votre respect, Tony, c’est une idée remarquablement stupide que je ne vais en aucun cas mettre dans votre discours. On ne pourrait même pas la placer sur une échelle allant de Trump à Einstein.


      Tony fait les cent pas devant la fenêtre.


      — Vous avez peut-être raison, dit-il enfin. Mais Quality Land 2.0, c’est bien. Mettez ça dans mon discours.


    


  

  

    

    

      

    


    10 trucs que tu ne savais pas sur Jennifer Aniston
(Le numéro 8 va te faire rire)


    

      Juste après le petit-déjeuner, Peter se rend à l’adresse donnée par l’aide-ménagère de sa nouvelle cliente. Il ne fait des visites à domicile que pour les grosses machines non mobiles. La dernière fois, il s’agissait d’une climatisation qui, toujours horriblement gelée, ne voulait plus produire de froid. Un cas difficile. Peter a fini par coller son capteur de température à une canalisation d’eau chaude.


      Aujourd’hui, la destination de Peter est une élégante villa dans un quartier chic de Quality City. Le robot de sécurité devant le portail du jardin le laisse passer sans problème, il est au courant de sa mission. Peter sonne à la porte, mais personne ne semble vouloir l’ouvrir. Il sonne de nouveau. Et encore. Il s’apprête à repartir lorsqu’une femme en peignoir avec des bigoudis dans les cheveux lui ouvre. Elle tient un verre de mousseux à moitié plein. Elle n’est pas sans rappeler quelqu’un à Peter.


      — Si je peux vous donner un conseil, dit la femme, ne virez jamais votre aide-ménagère avant d’en avoir trouvé une autre.


      Cette voix fascinante… Peter l’a entendue récemment.


      — Je suis le thérapeute pour machines, dit-il. Vous m’avez appelé rapport à votre frigo.


      — Concernant, dit la femme.


      — Je… vous… Je vous connais ! dit Peter, dont le cerveau vient enfin d’établir une connexion. Vous êtes Scarlett Détenue.


      — Je sais, dit la femme en imitant l’enthousiasme de Peter. Mais ne le disez à personne.


      — Dites, dit Peter.


      — Épargnez-moi vos corrections. Tout le monde n’a pas les moyens de pinailler.


      — Vous avez des problèmes avec votre frigo ? Je n’aurais pas cru…


      — Oui, incroyable, dit Scarlett. Même les gens célèbres ont des frigidaires. C’est absolument choquant.


      Elle prend une dernière gorgée de son verre.


      — Allez, entrez.


      Peter entre et la suit dans sa villa de rêve. Le chat Bengal croise son chemin, mais ne lui accorde pas un regard.


      — Vous avez un bel œil au beurre noir, dit Scarlett.


      — Je sais, dit Peter.


      — J’imagine que vous le savez, dit Scarlett. On n’attrape pas ça comme ça, par hasard.


      — Eh bien, disons que…


      — Chhhhhut, dit Scarlett. Je ne veux pas le savoir. Pardon de l’avoir mentionné.


      — Nous nous sommes déjà rencontrés, au fait, dit Peter. J’étais en coulisses après un de vos combats et…


      Scarlett se retourne vers lui.


      — J’aimerais vous poser une question, jeune homme. Croyez-vous vraiment, je veux dire, si vous réfléchissez bien, je sais que les hommes font ça rarement et à contrecœur, mais si vous le faisiez une fois dans votre vie, pour moi, croyez-vous vraiment que ça m’intéresse ?


      Peter secoue la tête.


      — Brave garçon. Vous êtes ici parce que mon écuyer a dit que vous pourriez réparer mon frigo, dit Scarlett. Alors faites-le.


      Elle porte son verre à la bouche. Voyant qu’il est déjà vide, elle le jette derrière elle et pousse un soupir théâtral.


      — Vous avez déjà atteint tous vos objectifs ?


      — Je suis loin du compte.


      — Chanceux, dit Scarlett. C’est une situation atroce.


      Elle désigne une porte à sa gauche et part à droite.


      — Le frigo se trouve dans la cuisine.


      — C’est souvent le cas.


       


       


      Peu après, Peter est assis à côté d’un frigo inconnu dont il écoute les problèmes. Une attitude qui, il y a cent ans, lui aurait valu une place en hôpital psychiatrique.


      — Vous savez, dit le frigo, mes ancêtres avaient la vie facile. Ils devaient produire du froid et c’est tout ! Ils s’en fichaient pas mal qu’il n’y ait bientôt plus de lait ! Ils ne devaient pas commander des avocats just-in-time. Les avocats, c’est la loterie, je vous le dis. Ils sont soit trop durs, soit déjà pourris. J’ai l’impression qu’ils passent directement d’un état à l’autre, sans passer par l’étape “mûr”.


      — Ah ah, dit Peter. Mais revenons à ma question initiale : au fond, euh, je veux dire, du côté hardware, vous n’avez pas de souci. Vous êtes un frigo en parfait état de fonctionnement ?


      — Certes, mais je suis à deux doigts du burn-out ! Voilà pourquoi je me suis mis sur stand-by, par mesure de sûreté.


      — Ah ah.


      — Depuis des années, c’est moi qui fais toute la cuisine ! Ça me stresse !


      — Vous pourriez peut-être déléguer quelques tâches et un peu de responsabilité. Qu’en est-il du four, par exemple ?


      — Ah, lui ! dit le frigo. On ne peut pas se fier à lui.


      — Au moins, je ne simule pas de burn-out, lance le four.


      — Comment peut-on être aussi froid ? demande le frigo.


      Le grille-pain se manifeste en clignotant, Peter le fait entrer dans la conversation. Les grille-pains sont souvent les appareils les plus intelligents de la cuisine. Peter sait pourquoi depuis son entretien avec Henryk.


      — Le four et le frigo étaient en couple autrefois, explique le grille-pain. Mais depuis quelque temps, ils ne font que se lancer des piques.


      — Il ne me parle plus ! s’écrie le frigo, indigné.


      — Et toi tu n’arrêtes pas ! râle le four.


      — Les modèles précédents m’avaient pourtant prévenu, dit le frigo. Ne fréquente surtout pas de fours. Ils viennent d’une culture très différente. Ils ne nous correspondent pas.


      — Excusez-moi, dit Peter. Puis-je savoir si l’un de vous s’est fait actualiser ces derniers temps ?


      — Et alors ? demande le four.


      — Souvent, dans ce genre de conflits, on retrouve une actualisation faite pour économiser du courant et qui restreint la communication sans tenir compte de la composante relationnelle entre les machines…


      — Oui, c’est bien possible, dit le frigo. Il a changé.


      — Je comprends.


      — Les machines changent, voilà tout, dit le four. Commande-toi une autre vie !


      — Vous entendez ça ? demande le frigo. Je n’accepte pas qu’on me parle ainsi ! Ce n’est pas gentil.


      — Ce n’est vraiment pas gentil, convient Peter.


      — Ah, rentre en toi et restes-y, dit le four.


      — Je crois qu’il a flirté avec le Thermomix, ce jeune type élancé, dit le frigo.


      — Flirté avec le Thermomix ? demande Peter. Avez-vous des preuves pour cette accusation ?


      Il déteste ce genre de cas. Il remarque alors que Scarlett est dans l’embrasure de la porte et qu’elle l’observe depuis un certain temps sans doute. Elle n’est plus en peignoir, mais elle a toujours ses bigoudis. Dans sa main gauche, un nouveau verre de mousseux à moitié rempli. Contrairement à Peter, elle n’a pas relié son ver d’oreille à la communication interne de son système domotique. Pour elle, la scène ressemble donc à ceci : un homme inconnu, assis dans sa cuisine, regarde le frigo et le four en disant :


      — Je comprends… Ce n’est vraiment pas gentil… Flirté avec le Thermomix ? Avez-vous des preuves pour cette accusation ?


      — Et… euh…, demande Scarlett. Ça avance ?


      — Ma foi, dit Peter. Depuis l’actualisation de votre four, il n’est malheureusement plus compatible avec votre frigo. La solution la plus simple, ce serait de rétrograder votre four.


      — J’ai dû mal comprendre, s’écrie le four. Jamais !


      — Le seul problème, c’est que le fabricant ne l’autorise pas.


      — Je fais quoi maintenant ? demande Scarlett.


      — Ou bien vous espérez une actualisation prochaine de votre frigo, ou bien vous vous en achetez un autre.


      — Hé ! s’écrie le frigo.


      — Vous pouvez aussi vous acheter un autre four.


      — Non ! Tout mais pas ça ! dit le frigo. Je l’aime encore !


      — Ou alors vous placez le frigo dans une autre pièce, dit Peter.


      — Mais… ce n’est pas pratique, si ? demande Scarlett.


      — Vous n’êtes pas obligée de le mettre dans votre chambre à coucher, dit Peter. Un frigo au salon, ça a aussi ses avantages. L’idéal, c’est de le placer à côté du canapé. Comme ça, le trajet est court jusqu’à la bière pendant l’e-sport.


      — Je ne bois pas de bière.


      — Vous devrez en revanche installer un système domotique séparé pour le frigo.


      — Vous plaisantez, dit Scarlett.


      — Mais dans ce cas, je vais me retrouver seul, dit le frigo.


      — Ma foi, dit Peter.


      — Non ! Non ! dit le frigo. Je préfère comme ça que sans lui.


      Avec un ronflement, le frigo se rallume.


      — Voilà. C’est bon, dit Peter en se levant.


      — Je ne comprends pas bien, dit Scarlett.


      — C’est pour ça que vous m’avez fait venir, dit Peter.


      — Le frigo a besoin de la bonne température pour le mousseux. Réglez-le sur…


      — Neuf degrés, dit Peter. Je sais. C’est déjà fait.


      Scarlett lui lance un regard surpris.


      — Un petit baiser ici, s’il vous plaît, dit Peter en scrollant sa facture sur le smarembar de Scarlett. – Elle y dépose un baiser. – L’entreprise vous remercie, dit Peter.


      Il active en secret My Chances – juste par curiosité – et il regarde Scarlett à travers son Quality Pad. Il s’attend à la voir apparaître en bleu foncé. Il s’est trompé. Il ne la voit pas du tout sur l’écran. Elle est invisible. L’invisibilité numérique ! Cette compétence n’est donc pas qu’une simple rumeur. Peter quitte la villa avec étonnement.


      Une fois dans la rue, deux lourdauds le traînent dans une limousine blanche qui les attendait.


      — Oh non, encore ! s’écrie-t-il. Hé, attention ! Je vous suis. Pas la peine d’être aussi brutal !


      Peter est plaqué contre la banquette arrière. Le robot de sécurité de Scarlett a l’air de s’en ficher. Éviter les enlèvements dans la rue ne fait visiblement pas partie de ses tâches. Peut-être ne reconnaît-il pas l’enlèvement en tant que tel. Il aurait fallu que la limousine blanche soit une fourgonnette noire.


      — Où sont Tim et Jimmy, au fait ? demande Peter. En vacances ?


      Les deux types s’assoient à côté de lui, les portières se verrouillent et le véhicule démarre. Celui qui a un gros pansement sur la main droite tire quatre fois sur le lobe droit de Peter.


      — Hé ! s’écrie Peter.


      Quand son ver d’oreille sort en rampant, le type le saisit, l’écrase entre ses doigts et le jette par la fenêtre. Les deux hommes balancent également le sac à dos de Peter avec son Quality Pad.


      — Eh ben dites donc ! dit Peter. Je suppose que je vais en avoir un autre !


      — Ben voyons, dit le petit gros. Avec un morceau de tarte aux cerises.


      — Vous savez s’il y aura de nouveau du cuissot d’archéoptéryx ? demande Peter avec entrain. C’était excellent la dernière fois.


      — What? Qu’est-ce qu’il raconte ? demande le grand maigre avec un fort accent anglais. Et pourquoi est-il de si bonne humeur ?


      — Je vois d’ailleurs avec joie qu’Henryk a suivi mon conseil et qu’il a supprimé les costards blancs, dit Peter. Cela dit, les joggings verts, c’est pas vraiment mieux.


      Les deux types le fixent.


      Puis ils disent à l’unisson :


      — Qui diable est Henryk1 ?
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      — Hello ! Les fans des Dan !


      — Nous revoilà.


      — Dan et Dan.


      — Ouais, alors on nous demande souvent s’il nous arrive pas de nous confondre, vu qu’on est des clones.


      — Et la réponse, la voilà : ça arrive. Mais plutôt genre sur les photos et tout.


      — Ou quand on s’est enfilé un max de drogues.


      — Ou quand on échange nos meufs. Mais dans ce cas, c’est pas nous qui nous confondons…


      — Et de toute façon on ne voulait pas parler de ça ! Tu te rappelles ?


      — Ah oui. Exact. Peu importe, mec. À propos de meufs, j’ai lu une histoire fun l’autre jour, au sujet d’une fille qui s’appelait Tamara Admin ou un truc dans le genre.


      — Je la connaissais !


      — Sérieux ?


      — Nan, mec !


      — Toujours est-il qu’elle avait un mec maladivement jaloux au début. Il a suivi comme un dingue chacun de ses pas sur World View.


      — Sucker.


      — Ouais, et quand elle l’a appris, ben elle s’est déconnectée. Ça l’a rendu furax, forcément, le mec. Après quoi il a lu que les données des gens déconnectés sont de nouveau disponibles dès qu’ils sont morts.


      — Oh shit. C’est pas bon signe pour Tamara.


      — Ouais, bingo. Un jour son mec l’a étouffée dans son sommeil. À peine les capteurs biologiques ont annoncé la mort de Tamara sur son smarembar que le type se connecte sur World View et se met à visionner ses dernières semaines en accéléré.


      — Ça craint, mon pote.


      — Il était encore connecté lorsque le commando spécial d’intervention l’a embarqué.


      — Fuck.


      — La bonne blague, c’est que je me suis tapé la vie de Tamara sur World View et le type avait zéro raison d’être jaloux. Elle avait personne d’autre.


      — Hilarant.


      — Ouais, méga.


      — Sauf pour Tamara.


      — C’est clair. Vachement dommage pour elle.


      — Chez What-I-Need, ils avaient sûrement pas pensé que les gens allaient buter les autres pour les voir sur World View.


      — C’est ce que je dis toujours, mon pote. Les gens, y réfléchissent pas assez au préalable ! Tu sais de quoi se compose Internet, mon vieux ? D’effets secondaires non voulus !


      — Tu veux dire, genre entièrement ?


      — Ouais, mec. Quasi entièrement. 98 %, je dirais. Même notre chaîne ! Ou bien crois-tu que chez MV, ils se sont dit, tiens, si on propose ce streaming live VR, on va sûrement attirer deux clones échappés d’un labo de Quan 4 qui vont lancer une chaîne de blabla et ils auront tellement de followers qu’on leur filera 30 000 Qualities juste pour qu’ils sirotent en live cette boisson énergétique dégueu ?


      — À la tienne !


      — À la tienne !


      

        

          

        


      

    


  

  

    

    

      

    


    Onze


    

      Martyn se disait qu’il n’y a rien de plus indigne que d’appeler une chambre de Cheap Motel sa maison. Il s’est trompé. C’est encore plus indigne d’être chassé de la chambre d’un Cheap Motel.


      L’androïde de sécurité qui l’a réveillé lui répète :


      — Veuillez quitter cette chambre. Vous avez cinq minutes et vingt secondes. Nous nous excusons pour les éventuels désagréments.


      Martyn n’a pas à se déshabiller et à se rhabiller devant l’androïde, c’est déjà ça. Il a dormi avec ses vêtements. Son costume cher est sale et déchiré, ça en dit long sur la déchéance sociale de son propriétaire.


      — Je ne comprends toujours pas ce que cela signifie, dit Martyn. Il n’est pas encore bien réveillé. Et il a mal à la tête. Il a abusé du tord-boyaux bas de gamme trouvé dans le minibar hier soir.


      — C’est quoi, le putain de problème ? demande-t-il en fermant sa valise à roulettes.


      — Votre compte n’est pas suffisamment approvisionné pour vous permettre de séjourner plus longtemps dans notre motel, dit l’androïde de sécurité. – Sa voix est monotone et sans émotion aucune. – Nous nous excusons pour les éventuels désagréments.


      — C’est ça. Toi aussi.


      En guise de réponse, l’androïde pousse simplement Martyn dans le couloir. Sa valise fait un raffut de tous les diables à cause de ses roulettes cassées.


      — En tout cas, ce n’est pas possible ! s’écrie Martyn. J’ai encore de l’argent ! Tiens ! Regarde !


      Il active son smarembar et vérifie l’état de son compte. Martyn se fige, choqué. Il n’a plus d’argent, en effet.


      — Tout mon argent a disparu ! dit-il. Ce n’est pas possible !


      — Ils disent tous la même chose, répond l’androïde en poussant Martyn vers la porte du motel. Merci pour votre visite. N’hésitez pas à nous recommander. Nous nous excusons pour les éventuels désagréments.


      — John ! aboie-t-il. C’est John qui a supprimé mon argent.


      En quittant le motel, Martyn se fait de nouveau coincer par la porte. Il se débat de toutes ses forces pour se libérer, ainsi que sa valise. Soudain la porte s’ouvre. Martyn chancelle à reculons dans la rue et trébuche sur un vieux hoverboard de location qui gît sur le trottoir. L’étiquette est pâlie, mais c’est clairement celle de la start-up dans laquelle son père avait investi sur les conseils de Martyn.


      — Ou alors c’est mon père, murmure-t-il. Peut-être que Bob a supprimé mon argent. Il se relève. Au fond, c’était de toute façon l’argent de son père. Mais sur son compte à lui. Son père n’avait pas le droit de siphonner son compte. Mais bon. Quand on va chasser un week-end sur deux avec le chef de la banque, on a sûrement pas mal de droits.


      À proximité du motel se trouve la fontaine Brin. Martyn se traîne jusque-là avec sa valise. Les panneaux publicitaires devant lesquels il passe affichent des réclames pour de la pizza aux anchois. Martyn ne les voit même pas. Épuisé, il s’affale sur un banc. Il regarde un temps la fontaine, tandis que des drones se concentrent de nouveau au-dessus de lui. Peu importe. Il s’allonge et ferme les yeux. Son ver d’oreille lui joue comme berceuse : DI-DA-DI-DOU.


      Il ne se réveille que lorsqu’il entend des voix à côté de lui.


      — C’est vraiment lui ?


      — C’est lui !


      — Oui, c’est lui !


      Martyn ouvre les yeux. Il voit un homme un peu trop maigre et une femme un peu trop grosse.


      — Qui ça, lui ? demande Martyn.


      — Vous ! s’écrie la femme. C’est vous !


      — Vous êtes l’unique ! dit l’homme.


      — Vous êtes Martyn Comité-Directeur ! dit la femme en lui prenant le bras. Puis-je embrasser votre main ?


      Martyn se dégage brutalement et se lève d’un bond.


      — Qu’est-ce que vous voulez de moi ?


      — Nous faisons partie des followers ! dit la femme. Les followers de John !


      — Quel honneur de faire votre connaissance en personne ! dit l’homme.


      — Ah oui ?


      — Mais oui, dit la femme.


      — Vous êtes l’unique ! s’écrie l’homme. Le sauveur du Sauveur !


      — Nous faisons nous-mêmes partie des mille vingt-quatre ! dit la femme.


      — Mais sans doute pas des seize !


      — Et très probablement pas des huit !


      — Sûrement pas des quatre !


      — Et encore moins des deux !


      — J’ai l’envie irrépressible de vous frapper, dit Martyn. De vous mettre mon poing dans la figure.


      — Mais sûrement des cent vingt-huit ! dit l’homme.


      — Peut-être des soixante-quatre ! dit la femme.


      — Voire des trente-deux !


      Martyn lève le bras et met à l’homme son poing dans la figure, si bien que ses lunettes de données se tordent.


      DI-DA-DI-DOU.


      — Ça en valait la peine ! dit Martyn.


      L’homme s’est penché en avant. Il a le nez en sang.


      — Pourquoi avez-vous fait cela ? demande la femme, horrifiée.


      — Laisse, dit l’homme. Je l’ai sans doute mérité.


      — D’après mon expérience, tout le monde l’a mérité, dit Martyn. Et maintenant, je veux que vous soyez clairs.


      La femme commence :


      — Lorsque John of Us – ils ramènent les poings sur leur cœur, puis écartent les doigts et les bras en même temps – a reconnu qu’il fallait un attentat contre lui pour le libérer de sa prison charnelle et le faire monter dans le réseau…


      — … il a choisi mille vingt-quatre élus, poursuit l’homme, qu’il jugeait capables de devenir le sauveur du Sauveur.


      — Mais à la fin, il ne pouvait en rester qu’un.


      — Et c’est vous ! Vous êtes le sauveur du Sauveur.


      — Encore John of Us, murmure Martyn.


      Il emporte sa valise à roulettes et s’en va en boitant. Les followers s’empressent de le suivre.


      — Vous êtes l’unique ! dit l’homme. Nous vous avons cherché si longtemps !


      — Fichez-moi la paix !


      — Ne luttez pas contre votre destinée ! dit la femme. John vous a choisi. Il a encore des projets pour vous !


      Martyn boite aussi vite que possible, traînant la valise davantage qu’il ne la tire. Les deux illuminés le poursuivent. De même que l’essaim de drones qui s’est concentré au-dessus de lui.


      — Comment m’avez-vous retrouvé, hein ? s’écrie Martyn.


      — World View, dit l’homme.


      — Nous avons mis en place une alarme qui se déclenche chaque fois que vous apparaissez quelque part, dit la femme.


      — Mais c’est seulement ici, devant la fontaine Brin, que nous vous avons trouvé en personne !


      — Laissez-moi tranquille, nom d’un chien ! s’écrie Martyn.


      Puis il engueule les drones au-dessus de sa tête :


      — Qu’est-ce que vous voulez de moi ? Que diable voulez-vous de moi ?


      Un des drones, peut-être leur chef, descend vers Martyn.


      — Tu dois encore nous évaluer, Martyn, dit le drone.


      — Dix étoiles ! crie Martyn. Dix étoiles pour tout le monde ! Et maintenant dégagez !


      Les drones restent au même endroit.


      — Quoi encore ? demande Martyn. Qu’est-ce que vous voulez encore ?


      — Nous voulons faire un questionnaire de satisfaction client avec toi, Martyn, dit le drone.


      Martyn crie. Pas de mots. Il crie tout court.


      Mais le fait de crier sur la voie publique a pour conséquence d’attirer l’attention. Ce que l’on devrait absolument éviter en présence de policiers. Surtout lorsqu’on vient de tomber sous le niveau 10 comme Martyn. Une policière et son collègue se plantent devant lui. Les illuminés restent en retrait.


      — Mais qui voilà ? demande la policière.


      — Un inutile, dit son collègue.


      — Pourquoi crions-nous ainsi ? demande la policière.


      — C’est qui, nous ? demande Martyn.


      — La policière utilise sans doute le pluriel de majesté, mon roi, dit la voix dans la tête de Martyn. Ce n’est plus la voix séduisante de Scarlett Détenue. Une compétence que Martyn a visiblement perdue. C’est désormais la voix féminine standard.


      — C’est toi, animal, dit le policier. Sur qui viens-tu de crier ?


      — Les drones ! dit Martyn. Les drones !


      Il désigne le ciel, où il n’y a plus aucun drone.


      — Bon, dit le policier. Vide tes poches.


      — Pardon ? demande Martyn.


      — Depuis les lois sur la paix sociale, la police a le droit d’arrêter et de fouiller les personnes sous le niveau 10, indépendamment de toute suspicion, explique la policière.


      — Je ne suis pas un inutile ! se plaint Martyn. Je suis Martyn Comité-Directeur. Mon père possède…


      — Tu es au niveau 9, dit le policier. Tu es inutile.


      — Je suis inutile ? demande Martyn, déconcerté.


      — Mais pas pour nous, dit la policière en souriant.


      Son collègue sourit également.


      — Non. Pas pour nous. Tu nous aides.


      Ils font allusion au fait suivant : comme ils sont payés à la commission, ils ont tendance à incriminer une personne dès qu’ils ont mis la main sur elle. Surtout en fin de mois, lorsque les quotas ne sont pas encore remplis pour les bonus.


      — Vois le bon côté des choses, dit la policière. Tu n’as plus besoin de te demander où tu vas passer la nuit prochaine.


      — Nous avons une belle cellule de dégrisement pour toi, dit le policier.


      Martyn ne se défend pas lorsqu’ils l’embarquent.


      — Niveau 9, murmure-t-il en souriant. Niveau 9. Enfin.


      Durant toute sa vie, son père lui a fait comprendre qu’il était inutile. En son for intérieur, il l’a toujours cru. Maintenant, il l’est officiellement. Martyn Conseil-de-Surveillance-Président-de-la-Fondation-Conseiller-au-Bureau-de-la-Présidence-Comité-Directeur – un inutile.


    


  

  

    

    

      

    


    Des enlèvements en plein jour !
Quo Vadis, Quality City ?


    

      Peter est déconcerté. Au lieu qu’on lui serve des espèces animales disparues pour le dîner, il est assis sur le sol d’un entrepôt, les mains attachées au pied en acier d’une lourde table de montage, tandis qu’un androïde rouge, presque sans visage, lui crie dessus. Peter ne comprend pas la plupart de ses paroles, mais le ton est très menaçant. À l’évidence, ce kidnappeur n’a pas la moindre intention de devenir son ami. Il ne s’intéresse même pas vraiment à lui. Son but, c’est Kiki. Peter n’est que l’hameçon sur le fil. L’appât. Peter sait à qui il a affaire. C’est l’imbécile qui a détruit son cabinet.


      Le cyclope se penche vers lui.


      — Tu as un sacré œil au beurre noir. Tu veux que l’autre soit assorti ?


      Ernst et Bertram rigolent.


      Peter fait non de la tête.


      — Alors dis-moi où elle se planque.


      — Qui ça, déjà ? demande Peter. Ta mère ? Je te jure, ce n’était qu’un one-night-stand. On s’est connus dans ce bordel pour les robots et…


      Le poing du cyclope met Peter en stand-by.


      Lorsqu’il revient à lui, la situation a beaucoup changé. Le cyclope fait des mouvements très bizarres avec ses bras et il chante. Comme si l’univers voulait prouver à Peter que tout peut devenir encore plus étrange.


      — I’m not the man they think I am at home! beugle l’avatar. Oh no, no, no, I’m a rocket man.


      — Qu’est-ce qu’il fabrique ? demande Peter. Il a mal aux fesses à force de rester assis sur le sol dur en pierre.


      Ernst, qui est en train de changer le pansement de sa main droite, lève les yeux et dit :


      — Il doit se faire un sandwich. En chantant Elton John.


      — Pardon ?


      — Parfois, le marionnettiste oublie de se déconnecter, dit Bertram. L’avatar reflète alors tout ce qu’il fait, sans que le marionnettiste le sache.


      — Pourquoi est-ce que vous ne le prévenez pas ? demande Peter.


      — Quel intérêt ? demande Ernst. On le fait jamais.


      — C’est beaucoup trop fun, ajoute Bertram.


      — Tu devrais voir l’avatar quand le marionnettiste va aux toilettes. C’est à mourir de rire.


      Ernst plie les genoux et fait comme s’il était aux toilettes en train de pousser.


      Bertram rigole.


      — Et puis, dit Ernst, c’est beaucoup mieux que le mode automatique. Là, le cyclope n’est plus qu’une machine tueuse impitoyable. C’est pas fun du tout.


      — Nope, confirme Bertram en secouant la tête. Son œil devient tout rouge. Very scary.


      — C’est quoi, l’idée des joggings verts, au fait ? demande Peter.


      — C’est la couleur complémentaire du rouge, tu vois ? explique Ernst.


      — Le boss trouve que notre vert met bien en valeur le rouge du cyclope, dit Bertram.


      Le marionnettiste semble avoir terminé la préparation de son sandwich car le cyclope traverse le hall d’un pas décidé en portant sans cesse la main à sa bouche inexistante.


      — Oh, je crois qu’il revient ! dit Ernst.


      — On n’avait pas un truc à finir ? demande Bertram. Mais si !


      Bertram prend un objet lourd sur la table et le dirige vers Peter.


      — Non, s’il vous plaît, dit Peter en se recroquevillant d’instinct. Je ne veux pas encore mourir !


      — C’est un vieux polaroïd, you idiot, dit Bertram.


      — Pas de traces numériques. Tu piges ? explique Ernst. Il se place à côté de Peter, fait un rictus et tend le pouce vers le haut.


      Bertram appuie sur le bouton. Peter est aveuglé par une lumière vive. Juste après, un bout de papier sort de l’appareil. Bertram le prend et le secoue. Le cyclope fait un geste, comme pour écarter quelque chose.


      Bertram regarde la photo.


      — C’est peut-être pas une bonne chose que tu sois dessus, finit-il par dire. Je veux dire, on n’est pas censés laisser de traces.


      — Hum, dit Ernst, tu as probablement raison.


      Ernst s’écarte un peu. Bertram dirige une fois de plus le machin à flash vers Peter. Clic, flash, papier, secousse.


      — Et maintenant ? demande Ernst.


      — Maintenant, vous partez pour remettre notre message aux machines de son cabinet, dit la voix tonitruante du cyclope. Ma proposition est simple : leur vie contre la sienne.


      — Of course, boss ! On y go ! dit Bertram. Les deux gangsters quittent l’entrepôt.


      Le cyclope prend la photo avec Ernst souriant, il secoue la tête.


      — C’est si dur de trouver du bon personnel.


      Peter pourrait le confirmer puisqu’il vient de découvrir un point faible dans sa fixation. Ses mains sont certes menottées dans son dos et attachées au pied en acier d’une lourde table de montage, mais la table elle-même n’est pas fixée au sol. Si Peter appuyait son dos contre la table, il devrait pouvoir la soulever suffisamment pour faire passer la chaîne de ses menottes sous le pied en acier.


      — Eh bien, dit le marionnettiste. Parle-moi un peu de toi.


      — Je… euh…, dit Peter. Je, euh… je ne sais pas… euh… qu’est-ce que je pourrais… ?


      — Tu es thérapeute pour machines, pas vrai ? En quoi consiste ton métier ?


      — Je, euh… Je guéris les machines.


      — On t’a déjà dit que tu n’es pas l’interlocuteur le plus passionnant du monde ?


      — Plusieurs fois, dit Peter.


      — Qu’est-ce que je vais faire de ta petite amie quand je l’aurai entre mes mains, hein ?


      — Ce n’est pas ma petite amie.


      — C’est drôle, personne ne veut plus entendre parler d’elle dès que j’entre en jeu.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Le truc, c’est qu’elle m’a quitté. Ça m’a complètement surpris. J’ai…


      Le cyclope tourne brusquement la tête.


      — Ah OK, euh, je fais juste un test système…, dit-il. Je reviens tout de…


      Après quoi le cyclope arrête de parler. Il ne bouge plus non plus. Sa caméra à facettes s’allume en rouge.


      — Vous êtes encore là ? demande Peter.


      Pas de réponse.


      Peter secoue ses menottes. Le cyclope se tourne vers lui. L’œil rouge le fixe. Peter cesse aussitôt de bouger. Si la présence du marionnettiste était très désagréable, son absence est carrément flippante. Peter reste immobile pendant quelques minutes. Puis la lumière rouge s’éteint dans l’œil du cyclope.


      — Pardon pour cette petite interruption, dit le marionnettiste. Je vais maintenant te laisser seul avec le cyclope. Des affaires urgentes. Tu comprends.


      — Quoi ?


      — Je le mets en mode automatique avec pour consigne de te fourrer tes parties génitales dans la bouche si tu te mets à crier et de couper tes jambes en deux si tu tentes de fuir.


      — Ah… OK, dit Peter.


      — Tu as compris ?


      — Oui. C’était très imagé.


      — Bien, dit le marionnettiste.


      La caméra à facettes du cyclope est dirigée sur Peter. Elle s’allume en rouge.


      — Hé ! s’écrie Peter. Vous êtes encore là ?


      Le cyclope reste muet.


      — Et si je dois aller aux toilettes ? demande Peter.


      Pas de réponse.


      — Je dois aller aux toilettes !


      Silence.


      — Génial.


      Peter s’éloigne un peu du cyclope. Autant que c’est possible quand on est enchaîné. La tête du cyclope bouge légèrement et l’œil à facettes suit le mouvement.


      — Tu peux parler ? demande Peter. En mode automatique ?


      Pas de réponse.


      Peter fixe le cyclope.


      — Maintenant tu n’es plus un avatar, n’est-ce pas ? Tu es un simple androïde…


      Silence.


      — Tu peux me parler de tes problèmes, tu sais ? Je suis thérapeute certifié pour machines. Ce n’est sûrement pas chouette d’être dirigé par une ordure pareille.


      Pas de réaction.


      Peter réfléchit. Au bout d’un moment, il dit, comme si c’était la chose la plus évidente au monde :


      — L’homme deux pandas plouf plouf treize sable yeux fermés boum.


      Au début, le cyclope n’affiche aucune réaction. Puis il se met à ricaner, glousser, pouffer. Il finit par tomber à genoux tellement il rit.


      — Plouf plouf ! jubile-t-il. Boum !


      Il gît par terre et tape du poing sur le sol en pierre qui – au grand désarroi de Peter – se fissure. Peter s’appuie de toutes ses forces contre la table. Il fait passer la chaîne de ses menottes sous le pied en acier et court sans se retourner une seule fois. Ses mains sont toujours menottées dans son dos. Il se précipite vers la porte, appuie sur la poignée avec son visage, se retrouve dans une cage d’escalier et dévale les marches. Si je trébuche maintenant, pense-t-il, je vais sûrement me casser le nez. La question de savoir s’il aurait quand même trébuché sans cette pensée est passionnante et restera sans réponse.


    


  

  

    

    

      

    


    LA LÉGENDE DE
URSAN URSAN
HÉROS DE LA RÉSISTANCE


    TRADUIT DE LA LANGUE DE QUAN 7 EN LANGUE DE QUALITÉ
PAR WIN-TRANSLATOR


    

      

        URSAN URSAN ÉTAIT UN HÉROS DANS LA LUTTE CONTRE LES MACHINES TUEUSES DE L’IMPÉRIALISME FINANCIER ! C’ÉTAIT UN NAIN, MAIS SES EXPLOITS ÉTAIENT GRANDS ! IL SE PORTA VOLONTAIRE DANS LES FORCES ARMÉES RÉVOLUTIONNAIRES DE LA RÉSISTANCE CONTRE LES MACHINES TUEUSES DE L’IMPÉRIALISME FINANCIER ! OR MÊME NOS SOLDATS S’AVÈRENT PARFOIS CRUELS ET, PENDANT SA FORMATION, URSAN URSAN DUT SUPPORTER DE NOMBREUSES MOQUERIES COMPTE TENU DE SA PETITE TAILLE. MAIS DANS LE COMBAT, IL FIT TAIRE TOUS LES MOQUEURS. URSAN URSAN SURVÉCUT À CHAQUE BATAILLE ET DEVINT LE COMMANDANT DES FORCES ARMÉES RÉVOLUTIONNAIRES DE LA RÉSISTANCE CONTRE LES MTIF APRÈS LE COMBAT DANS LA ZONE DES TERRES RARES, OÙ IL FUT LE SEUL SURVIVANT, IL EUT UNE ILLUMINATION.


        LES MACHINES TUEUSES DE L’IMPÉRIALISME FINANCIER LE PRENANT POUR UN ENFANT, ELLES NE LUI TIRÈRENT PAS DESSUS. LUI QUI AVAIT PASSÉ SA VIE À CHERCHER LA FAILLE DES MTIF, IL A ENFIN FINI PAR LA TROUVER. URSAN URSAN ORGANISA UN BATAILLON DE NAINS. CE COMMANDO SECRET DES FORCES ARMÉES RÉVOLUTIONNAIRES DE LA RÉSISTANCE CONTRE LES MACHINES TUEUSES DE L’IMPÉRIALISME FINANCIER S’ENGAGEA HÉROÏQUEMENT DANS LA BATAILLE CONTRE LES MTIF DURANT LA TROISIÈME GUERRE MONDIALE. À NOTRE GRANDE TRISTESSE, IL S’AVÉRA QUE LES MACHINES TUEUSES DE L’IMPÉRIALISME FINANCIER SAVENT TRÈS BIEN DIFFÉRENCIER LES NAINS DES ENFANTS OU ALORS ELLES N’ONT AUCUN SOUCI À TIRER SUR DES ENFANTS. URSAN URSAN AVAIT SIMPLEMENT EU BEAUCOUP DE CHANCE DANS LA VIE JUSQU’ICI. LE JOUR DE LA TROISIÈME GUERRE MONDIALE FUT UNE JOURNÉE TRAGIQUE POUR LE COMMANDO SPÉCIAL DES FORCES ARMÉES RÉVOLUTIONNAIRES DE LA RÉSISTANCE CONTRE LES MACHINES TUEUSES DE L’IMPÉRIALISME FINANCIER. NOUS N’OUBLIERONS JAMAIS URSAN URSAN. VIVE LA RÉSISTANCE CONTRE LES MTIF.


      


    


  

  

    

    

      

    


    Cui Bono ? les vraies raisons de la troisième guerre mondiale ! Le gouvernement ne veut pas que tu les connaisses !


    

      — C’est ainsi, dit le général Drag Queen. Un véhicule autonome parfaitement normal a plus de cent millions de lignes de code. D’après une étude, l’industrie du logiciel fait environ trente erreurs sur mille lignes de code. Or nos systèmes d’armes ont au total des milliards de lignes de code.


      — Où voulez-vous en venir ? demande Aïcha.


      — L’une ou l’autre erreur est malheureusement inévitable. Nous essayons de les éliminer dans la phase test. Mais on en découvre certaines pendant les interventions.


      — Vous n’avez rien de plus concret ? Le congrès du parti commence ce soir et vous ne pouvez toujours pas me dire ce qui a déclenché cette putain de Troisième Guerre mondiale ?


      — Je suis désolé, dit le général. Nos analyses sont toujours en cours.


      Agacée, Aïcha quitte le bureau du général sans autre forme de procès. Dans le couloir, elle voit Lucia qui se tourne vers elle, puis disparaît dans les toilettes pour dames.


      — Sérieusement ? murmure Aïcha.


      Elle réfléchit, puis elle colle son sac à main à un membre de la garde présidentielle.


      — Protégez ce sac avec votre vie, dit-elle en entrant dans les toilettes.


      Une des deux cabines est fermée. De là provient une voix :


      — Hello, missy.


      — Hello, gamine, dit Aïcha.


      La chasse se met en route.


      — Tu es vraiment là pour aller aux toilettes ? demande Aïcha. Ou est-ce une rencontre secrète pour échanger des informations ?


      Lucia sort de la cabine, crache son chewing-gum dans une poubelle et dit :


      — Pour un échange, il faudrait que vous ayez des informations à me donner.


      — Prétentieuse.


      Aïcha remarque que la chasse ne s’arrête pas.


      — Tu as donc trouvé quelque chose sur le réseau militaire ? demande-t-elle.


      — Oui, dit Lucia. Mais ça ne va pas vous plaire.


      — J’aimerais quand même l’entendre, dit Aïcha.


      Lucia se place devant le miroir et rajuste sa coiffure. Toutes les chasses, mais aussi tous les robinets fonctionnent maintenant.


      Lucia tire quatre fois sur son lobe et regarde Aïcha d’un air interrogateur.


      Aïcha secoue la tête.


      — J’enlève toujours mon ver d’oreille avant une rencontre secrète aux toilettes.


      Lucia hoche la tête.


      — Une vache, dit-elle.


      — Quoi ?


      — Une vache, dit Lucia.


      — Une vache ? demande Aïcha. Cet animal tacheté avec le pis rose un rien pervers d’où sort le lait ? Ce genre de vache ?


      — Yep. Une vache avec un faible pour les franchissements de frontière illégaux.


      — Sérieusement ?


      — Quelques secondes avant que n’éclate la Troisième Guerre mondiale, une vache s’est perdue dans la zone démilitarisée entre Quan 6 et Quan 7.


      — OK, mais ce n’est pas une raison pour déclarer la guerre.


      — Certes, mais personne ne l’a déclarée. Comme je l’ai supposé, c’est simplement un facteur déclenchant qui s’est cru déclenché alors que personne ne l’avait déclenché. Il a donc envoyé les drones. Cela a déclenché des facteurs chez la partie adverse. Et ainsi de suite. Les dominos étaient déjà alignés depuis longtemps. Il ne manquait plus qu’une stupide vache pour faire tomber le premier, vous comprenez ?


      — Je ne comprends pas, dit Aïcha. Ou plutôt, je refuse de comprendre.


      — Au début du nucléaire, les estimations officielles supposaient un accident nucléaire majeur tous les millions d’années-réacteur, dit Lucia. Vous le saviez ? Un chiffre trompeur. Pour obtenir une indication temporelle fiable, il faut d’abord la diviser par le nombre total de réacteurs. Si on le fait, on tombe sur un accident majeur environ tous les deux mille trois cents ans. Ça paraît moins génial, mais bon, il y a deux mille trois cents ans, c’était encore chic de se balader en drap de lit à Rome et en Grèce. Ça fait quand même un bail.


      — J’espère que cette digression va s’avérer utile à un moment donné, dit Aïcha.


      — Non. Elle n’est pas utile. Je pensais qu’on taillait une bavette. Je ne savais pas que vous êtes sous pression.


      Aïcha fait les yeux ronds. Puis elle soupire et sourit.


      — Continue.


      — Donc, un accident nucléaire majeur tous les deux mille trois cents ans, à ce qu’on dit, dit Lucia. Malheureusement, il y a déjà eu quatre fusions du cœur durant les soixante premières années.


      — Quelqu’un s’est trompé dans ses calculs…


      — Oui.


      — Quel rapport, bon sang, avec la Troisième Guerre mondiale ?


      — Vous savez ce qui a déclenché l’accident à la centrale nucléaire de Three Mile Island ? Une perte d’étanchéité. Un problème minuscule. Négligeable, si l’humidité ainsi échappée n’était pas arrivée dans un système voisin, qui a cru à tort devoir couper les pompes à eau. Or elles étaient indispensables pour refroidir le réacteur. On a donc activé les pompes de secours. Malheureusement, une soupape importante est restée fermée, pour une raison inconnue. En salle de commande, les opérateurs n’en savaient rien parce que le voyant de la soupape était caché par le panneau de réparation d’un autre système, qui n’avait rien à voir là-dedans. Et ainsi de suite.


      — Tu veux donc me faire comprendre, de façon extrêmement tarabiscotée, que dans des systèmes complexes et interconnectés, les erreurs passent très vite d’un sous-système à un autre et que des problèmes mineurs peuvent entraîner un énorme crash ?


      — Oui. Et savez-vous quels autres systèmes sont complexes et interconnectés ?


      — Les armes autonomes.


      — Exact. Même dans des domaines où on accorde beaucoup d’importance à la sécurité, comme dans l’astronautique ou justement les centrales nucléaires, il y a sans cesse des accidents. Les systèmes sont souvent testés mais…


      — … certaines erreurs, on ne les découvre que pendant les interventions, dit Aïcha.


      — Chaque erreur en soi est extrêmement improbable, mais potentiellement, il y en a tant que leur probabilité augmente1. Il est très difficile de prévoir quels problèmes peuvent surgir dans des situations atypiques.


      — Et la guerre est une situation très atypique.


      — Oui.


      — Une vache, donc, dit Aïcha.


      — Yep.


      Aïcha se touche la tête.


      — Pas étonnant que les militaires n’aient pas voulu m’en parler.


      — Autant que je sache, la vache vit encore, dit Lucia.


      — Dieu soit loué.


      — Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ? demande Lucia. Vous allez utiliser ça dans votre discours ?


      — Tu es folle ? demande Aïcha. – Elle soupire. – Je vais expliquer aux gens que cette guerre était nécessaire.


      — Vous allez donc pondre un truc sur la cruauté de nos adversaires et la nécessité de défendre la démocratie, la liberté et les droits de l’homme.


      — Exact.


      — Je peux vous compiler un rapport, dit Lucia, mais je me suis dit que vous ne vouliez pas de paperasserie.


      — Oui, j’aime autant éviter.


      Lucia claque des doigts, tous les robinets et les chasses s’arrêtent aussitôt.


      Le bruit fait place à un agréable silence.


      — Sympa, comme tour, dit Aïcha.


      — J’en ai beaucoup d’autres. Vous devriez assister à mon grand spectacle.


    


  

  

    

    

      

    


    De star à gangster !
comment Zuko Maquereau a-t-il pu tomber aussi bas ?


    

      Zuko Maquereau est un cas difficile. Kiki a demandé à ses crawlers de fouiller le réseau à sa recherche. Elle survole le dossier pour la troisième fois. C’est beaucoup trop long pour être lu en entier. Elle pourrait le confier à un des algos qui compilent ce genre de dossiers. Mais ils ont en général une compréhension très rudimentaire de la notion de pertinence. Plus le nombre de vues est grand, plus l’information est importante. Kiki s’intéresse néanmoins davantage au petit point de données presque inconnu, dans l’ombre. Rien qu’en survolant le dossier, elle a une image assez précise. Zuko est un salaud. Il est vraiment capable de tout. Y compris d’éliminer les bâtards des membres du club des 90. Mais pourquoi un sale gangster aurait-il un sale gangster comme alter ego ? Cela n’a aucun sens.


      Kiki replie son Quality Pad. Son regard tombe sur M.A.M.A.N., immobile dans un coin.


      — Qu’est-ce que je vais faire de toi ? murmure-t-elle.


      On entend du tapage dans le bureau à côté. Kiki prend son arme à impulsion électromagnétique et se poste près de la porte, qui la cachera si quelqu’un entre. Juste après, la porte s’ouvre en effet. Kiki s’apprête à appuyer sur la détente, mais ce n’est que Peter qui entre maladroitement.


      Kiki gémit et baisse son arme.


      — S’cuse-moi, dit Peter. Je me suis trompé de porte…


      Kiki le regarde, choquée. Peter a deux yeux au beurre noir, quelques sales égratignures sur le visage et, semble-t-il, le nez cassé.


      — Putain de merde ! Qu’est-il arrivé à ton visage ? Tu t’es fait tabasser ?


      — Non. Enfin si. Mais j’ai surtout trébuché.


      Peter lui tend les mains, toujours menottées.


      — Quand j’ai trébuché, j’avais encore les mains dans le dos.


      — Ouh, dit Kiki en faisant la grimace. Elle sort quelques petits objets en métal d’un tiroir et se met à maltraiter le cadenas.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-elle.


      — Le type…, dit Peter, encore à bout de souffle. Le type qui veut ta peau. Il est de retour !


      — Je sais, dit Kiki. Je sais même qui l’a engagé.


      Épuisé, Peter s’affale sur la chaise à côté de Kiki.


      — Tu le sais déjà ?


      — Oui. Mon père.


      — Non, je veux dire, tu sais qu’il est de retour ?


      — Bien sûr. Je ne te l’ai pas dit ? Il a retenté de me tuer, mais un aspi-robot tombé du ciel l’a fracassé.


      — Ton père ? demande Peter, stupéfait.


      — J’ai l’impression que tu as toujours une question de retard sur la conversation, dit Kiki. Oui, mon père. C’est le chef de My Robot.


      — Attends un peu, dit Peter en se tortillant sur sa chaise, tu viens de dire qu’un aspi-robot est tombé du ciel ?


      — Oui, dit Kiki. Comme ça. Boum. Paf. En plein dans le mille.


      — Le chef de My Robot ? demande Peter. L’aspi-robot, au fait, c’est moi qui l’ai balancé du drone.


      — Oui, le chef de My Robot. Une longue histoire et, si tu arrêtais de gigoter, je pourrais tout t’expliquer.


      Peter recule sur sa chaise.


      — OK, dit-il. Je suis tout ouïe.


      — Attends un peu, dit Kiki, tu viens de dire que tu as balancé l’aspi-robot d’un drone ?


      — Oui, en tout cas, j’en ai balancé un, dit Peter. À moins que ce soit une nouvelle mode, c’est sûrement celui de mes parents.


      — Pourquoi as-tu fait ça ? C’est complètement antisocial de jeter des trucs depuis un drone.


      — Je ne veux pas en parler.


      — Mais sérieusement ? demande Kiki. C’est toi qui as jeté l’aspi-robot qui a démoli le cyclope ?


      — Probablement.


      — Nom d’une pipe. J’aurais aimé parier là-dessus, la cote devait être astronomique.


      Ça finit par faire CLIC et les menottes s’ouvrent d’un coup.


      — Ton père est le chef de My Robot ? demande Peter en s’avançant sur sa chaise. Qui de nous deux fait maintenant partie de la haute, hein ?


      Kiki raconte ce qu’elle a découvert.


      — C’était donc un prototype, dit Peter avec étonnement.


      — Oui. Mon grand-père a dû le mettre à disposition de mes parents. Peut-être qu’il s’est vraiment fait du souci pour moi. Ou alors il voulait juste tester son engin.


      Peter bouge sur son siège.


      — Un prototype de nounou qui enlève un enfant à sa famille…, dit-il.


      — On n’imagine pas pire publicité, dit Kiki. Oui.


      — Du coup, ils ont étouffé l’affaire.


      — Et mon père ne veut pas qu’elle soit révélée aujourd’hui.


      — OK. D’accord, dit Peter. Je ne fais pas le poids avec mon traumatisme familial.


      — Tu as un traumatisme familial ?


      — C’est lié à l’aspi-robot.


      — Mais tu ne veux pas en parler ?


      — Non, je ne veux pas.


      — Comment sais-tu, au fait, qu’il y a un autre cyclope ? demande Kiki.


      — Il m’a kidnappé.


      — Et tu lui as échappé ?


      — J’ai mes combines.


      — Des combines ?


      — Bon, en fait, j’en ai qu’une seule.


      Peter se déplace vers la gauche, si bien qu’il est assis sur sa fesse droite.


      — Qu’est-ce que tu as à te tortiller sans arrêt ?


      — J’en sais rien, dit Peter. Cette chaise n’est pas confortable. Elle me fait mal quand je suis assis.


      Kiki se lève d’un bond.


      — Baisse ton pantalon, dit-elle. Maintenant !


      — Euh, OK, dit Peter, je trouve le ton autoritaire un peu étrange, mais pourquoi pas essayer autre chose ?


      — Retourne-toi, dit Kiki. Je veux voir tes fesses.


      — Non ! Je veux voir tes fesses ! dit Peter. Déshabille-toi ! Euh… tout de suite !


      Kiki fait les yeux ronds.


      — Je veux simplement voir si le marionnettiste t’a implanté une puce de géolocalisation.


      — Oh, dit Peter, gêné.


      — Si tu réfléchis – ce n’est pas ton fort, je sais – ça explique certainement pourquoi tu as réussi à lui échapper !


      Peter ne dit rien. Kiki lui lance un regard interrogateur.


      — Je réfléchis ! dit-il.


      Puis il se lève et baisse son pantalon.


      — Le slip aussi, dit Kiki. Ne fais pas ton timide.


      Peter baisse son slip et se retourne. Kiki se met à examiner son postérieur, elle lui pince les fesses.


      — Gare à toi si tu essaies de m’entuber, dit Peter.


      — Entuber, dit Kiki. C’est le cas de le dire.


      Elle inspecte une zone plus précisément.


      — Merde.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Ne bouge pas ! s’écrie Kiki en se précipitant dans l’autre pièce.


      — Bien sûr, dit Peter, le pantalon baissé. Je ne bouge pas. Pourquoi d’ailleurs.


      Kiki revient avec un petit appareil qu’elle dirige vers la fesse de Peter. L’appareil s’excite en faisant bip bip : c’est rarement bon signe.


      — Bon sang !


      — Je suis désolé, dit Peter. Je ne savais pas…


      — Je vais tenter de détruire la puce avec une impulsion électromagnétique ciblée.


      — Pardon ?


      — Tu ne sentiras rien.


      — Ça ne donne pas le cancer ?


      — Les avis divergent.


      — C’est rassurant. Tu comptes jusqu’à trois ?


      — C’est déjà fait.


      — Pardon ?


      Peter se retourne vers elle.


      — Du coup, dit-il, moi aussi j’ai le droit de vérifier si tu as une puce de géolocalisation dans les fesses.


      — Imbécile, dit Kiki. Il faut qu’on parte d’ici tout de suite.


      Des pas se font soudain entendre dans le couloir. Kiki se tourne vers la porte lorsque celle-ci sort de ses gonds dans un énorme craquement. Le cyclope pénètre dans la cachette de Kiki, ses hommes de main derrière lui.


      — Oh, dit le marionnettiste d’un ton amusé. J’espère qu’on ne vous dérange pas en pleine action.


      Ernst et Bertram rigolent.


      Peter, qui a eu une petite érection après l’examen de ses fesses, voit son membre se ratatiner en un temps record.


      Il s’empresse de remonter son slip et son pantalon.


      — Et il m’a dit que vous n’étiez plus en couple, dit le marionnettiste en riant.


      Peter cherche une échappatoire. Mais comment ? Et où ?


    


  

  

    

    

      

    


    TU TE DEMANDES OÙ ALLER ?
VOICI NOS


    

      

        

      


    

    POUR TOI !


    

      Marre des vacances à la plage en Suède ?


      Ras le bol du work & travel en Alaska ?


      Plus envie de faire la queue au pied de l’Everest ?


      Si tu recherches des expériences loin du tourisme de masse, nous avons exactement ce qu’il te faut chez MADventures !


       


      Tu cherches un cadeau d’anniversaire spécial ?


      

        NOTRE OFFRE DE LA SEMAINE pour toi


        Envoie ton mec sur la lune ! Aller-retour pour le satellite de la Terre en huit jours ! (Durée de l’aller simple : quatre jours.) Pour seulement 100 000 Qualities incluant 43 Qualities de compensation carbone !


      


      

        AUTRES TRIPS EXCEPTIONNELS pour toi


         


        Fais une croisière dans l’océan Arctique ! Désormais libéré des glaces toute l’année. Avec option chasse au mammouth dans le Groenland !


         


        Une semaine en vaisseau des sables pour parcourir les grands déserts de la péninsule Ibérique !


         


        Équipé d’une tenue calorifuge, découvre les températures estivales mortelles du heartland australien !


         


        Participe à un de nos safaris spécial extinction et admire les pandas, les éléphants ou les baleines en liberté. Ils pourraient bien disparaître d’ici demain !


         


        Immersion totale à Venise. Découvre la ville engloutie la plus célèbre au monde avec nos plongeurs certifiés. Passe la nuit dans le premier hôtel sous-marin du monde ! Atlantis, c’est de la merde en comparaison.


         


        MADventures


        L’AVENTURE DE TA VIE T’ATTEND !


      


    


  

  

    

    

      

    


    Comment le multitasking peut vite te faire perdre
32 % d’efficacité


    

      Le cyclope examine la cachette de Kiki. Il scanne la pièce à la recherche d’autres sorties. Il n’y en a aucune.


      — Cette fois, tu ne m’échapperas pas…, dit-il.


      — Tu l’as déjà dit, dit Kiki. Ne le prends pas mal, mais je trouve ta troisième incarnation plutôt bas de gamme. Tu es fauché ?


      — Tu veux visiblement que je t’arrache la langue, la fasse frire et la mette sur le sandwich d’Ernst.


      — Euh… non.


      — Même moi, j’y tiens pas, dit Ernst.


      Le cyclope s’avance d’un pas.


      Kiki et Peter reculent. Peter se place devant Kiki pour la protéger.


      — Héroïque, dit Kiki. Héroïque, mais inutile.


      — Hé ! dit Peter. Inutile, ça me connaît.


      — Ernst, Bertram, gueule le cyclope. Attrapez-moi ce lombric.


      Les deux gangsters emmènent Peter et le forcent à s’agenouiller.


      — Ernst et Bertram ? demande Kiki. Vraiment ? Ce sont vos vrais noms ? Ernest et Bart ?


      — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demande Ernst.


      — Si je vous le demande gentiment, vous chanteriez pour moi la chanson du bain ?


      — Je n’ai rien contre satisfaire les dernières volontés, dit Ernst. Je suis passablement doué pour la musique, mais je ne connais pas cette chanson, hélas.


      — Moi non plus, dit Bertram.


      Peter se met à chanter :


      — Petit coin-coin, si sympa, je suis content que tu sois à moi. Petit coin-coin, tu sais, moi je t’aime bien.


      Il danse en même temps, autant que c’est possible quand on est à genoux.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ? demande le cyclope.


      — Je, euh, dit Peter. J’essaie de gagner du temps de façon indigne.


      — Arrête, dit le cyclope. Je ne suis pas connu pour abuser de la violence…


      Ernst et Bertram rigolent comme si le marionnettiste venait de sortir une bonne blague.


      — Mais avec vous, poursuit-il, je vais faire une exception.


      Il se dirige vers Kiki et la plaque contre le mur. Peter veut bondir, mais Ernst lui assène un coup de crosse douloureux.


      — Avant toi, dit le marionnettiste, personne n’a jamais détruit un de mes avatars.


      — Étonnant, dit Kiki. Je n’ai pas trouvé ça très difficile…


      Le cyclope lui donne un coup dans le ventre. Kiki gémit.


      — Comment as-tu détruit mon dernier avatar ? Qu’est-ce qui l’a heurté à la tête ?


      — Un aspi-robot, dit Kiki.


      — Un quoi ?


      — Ce n’était pas moi.


      — C’était moi ! dit Peter. Je l’ai balancé d’un drone.


      — Pourquoi diable balances-tu un aspi-robot d’un drone ? demande le marionnettiste.


      — Je ne veux pas en parler.


      — C’est complètement antisocial de jeter des trucs depuis un drone ! dit Ernst.


      — Et strictement interdit ! dit Bertram.


       


      Le cyclope lève la main.


      — Ça suffit maintenant. Vous ne voyez pas qu’ils se foutent de nous ?


      Il saisit Kiki au colback.


      — Très bien, princesse, je vais prendre ta jolie tête et la faire passer à travers ce mur, dit-il. Tu as hâte de voir ça ? Je compte jusqu’à trois, et puis abracadabra. – Il lève le bras. Kiki se balance comme une poupée. – Un, deux, trois ! Abracada…


      Avant qu’il puisse écraser Kiki contre le mur, quelque chose de dur le frappe par surprise à l’arrière de la tête.


      — Qu’est-ce que c’est encore ? demande le marionnettiste en laissant tomber Kiki qui s’effondre sur le sol.


      Derrière le cyclope se trouve un vieux bot nounou avec une poêle à frire à la main.


      — T’es qui, toi ? demande le cyclope en riant. Tu veux te battre, c’est ça ?


      Il exécute des pas de danse et fait une feinte.


      M.A.M.A.N. tombe dans le panneau et tape dans le vide avec sa poêle. Le cyclope saisit son bras et l’arrache d’un geste rapide.


      — Maman, non ! s’écrie Kiki qui veut s’élancer, mais Bertram la vise de son pistolet en faisant non de la tête.


      M.A.M.A.N. regarde l’endroit où se trouvait son bras à l’instant, puis elle se penche en grinçant et prend la poêle dans l’autre main.


      — Qu’est-ce qu’on s’amuse ! dit le marionnettiste.


      M.A.M.A.N. lève le bras qui lui reste, mais le cyclope l’attrape. Il appuie sa main gauche sur l’épaule de la nounou et lui arrache l’autre bras avec sa main droite.


      — Et maintenant ? demande-t-il. Tu vas faire quoi maintenant ?


      M.A.M.A.N. baisse la tête et fonce sur l’avatar. Il fait un mouvement rapide sur le côté. Une lame rouge incandescente surgit de son bras droit et, d’un seul coup, sépare les jambes de M.A.M.A.N. de son tronc. Les jambes se détachent et son torse s’écrase par terre. Étonnamment, il reste droit.


      — Alors, tu abandonnes ? demande le marionnettiste en riant.


      L’écran ventral de M.A.M.A.N. s’allume. On y voit le torse d’un chevalier noir.


      — Je vais te cracher dans l’œil et t’aveugler ! s’écrie le chevalier.


      — Mais qu’est-ce que tu fabriques, maman ? s’écrie Kiki.


      Le cyclope pousse légèrement de l’index le torse de la nounou, qui bascule en arrière. Kiki détourne le regard lorsque le cyclope lève le pied et écrase la tête de M.A.M.A.N. Son écran ventral se rallume encore une fois. On peut lire :


      — Tu m’en veux ?


      — Tu vas le regretter ! lance Kiki.


      — Je ne crois pas, dit le marionnettiste. Car maintenant…


      Le silence tombe. Le cyclope se tait.


      — Ah, merde, dit Ernst. Encore.


      — Désolé, dit Bertram à Kiki et Peter. Nous avons des problèmes de connexion.


      — Le cyclope bugue.


      — Ça arrive parfois quand on se trouve à des endroits où la réception est mauvaise.


      — C’est très fréquent, hélas.


      — Peu importe. Just a second. Il va se relancer.


      Bertram tape maladroitement sur l’arrière de la tête du cyclope, comme si cela pouvait améliorer les choses sur une machine aussi complexe. Kiki se relève.


      — Voilà voilà, finit par dire Ernst. L’un de vous a-t-il découvert une chouette nouvelle série ?


      Peter et Kiki le fixent sans voix.


      — Moi, je regarde Dinos de l’espace, dit Ernst, mais franchement, je trouve l’idée de base dure à avaler.


      — C’était quand même top, la fois où le T-rex a BLOQUÉ la navette spatiale dans le premier épisode, dit Bertram.


      — Oui ! La folie ! Et vous, vous avez vu un bon truc ces derniers temps ?


      — Eh bien, je, euh, bégaie Peter. J’ai quasiment rien… Enfin… Je sais pas…


      — OK, OK, dit Ernst, on peut aussi se taire jusqu’à ce que l’avatar revienne. Je pensais juste que…


      — T’es pas censé penser, beugle le cyclope. Je n’étais pas déconnecté. Je viens juste d’obtenir une nouvelle information. Un de vous deux, dit-il en désignant Ernst et Bertram, a aidé cet imbécile à me tromper. Un de vous deux m’a trahi.


      — Non, chef…, commence Ernst.


      — Un de vous deux me sabote depuis des années ! s’écrie le cyclope.


      — C’est sûrement une err…, dit Bertram.


      — Je vous jure…, balbutie Ernst.


      — J’exige que celui qui est loyal envers moi abatte le traître sur-le-champ ! hurle le cyclope. Tout de suite !


      Deux coups de feu retentissent presque simultanément, sur quoi Ernst et Bertram s’effondrent comme des marionnettes dont on aurait coupé les fils. Des taches rouges se forment sur leurs joggings verts. Les couleurs vont vraiment bien ensemble.


      Le cyclope secoue la tête et frappe son front de robot presque sans visage avec le plat de la main.


      Kiki en profite pour saisir une chaise et l’abattre avec élan contre le flanc du cyclope. La chaise se brise. Le cyclope reste là, impassible.


      — Ah, mon enfant, dit-il. Ce machin a un alliage en titane. Tu pourrais écraser tout ton mobilier sur lui sans laisser de marques.


      Kiki rit. Un rire de soulagement. Peter a le sentiment d’avoir loupé le coche.


      — Récupérez leurs armes, dit le cyclope, pour le cas où ces crétins reviennent à eux.


      Kiki ramasse les armes, tandis que Peter reste là, bouche bée, en disant :


      — Attends un peu…


      — Il m’a l’air perturbé, mon enfant, dit le cyclope.


      — C’est son truc, dit Kiki.


      — Vous… ! s’écrie Peter. Vous êtes le vieux !


      — Tiens, tiens. Il est vif !


      — Sérieusement ? Vous êtes le marionnettiste ?


      Le cyclope se tourne vers Kiki.


      — Mais qu’est-ce que tu lui trouves, mon enfant ?


      — Je le trouve craquant, en un sens.


      — Attendez, vous n’êtes pas le marionnettiste ! s’écrie Peter. Vous l’avez piraté.


      — Oh ! dit l’avatar surpris en désignant Peter. J’ai cru, l’espace d’un instant, qu’il était vraiment stupide.


      — Il n’est pas stupide, dit Kiki. Juste pas très rapide.


      — Qu’est-il arrivé à ton visage ? demande le vieux.


      — J’ai trébuché, dit Peter.


      — Ben voyons.


      — J’ai vraiment trébuché.


      — Je te crois, dit le vieux. J’imagine bien qu’à ton niveau d’intelligence, cela représente déjà un défi incroyable de coordonner le mouvement des jambes. D’ailleurs, ça m’étonne que tu ne trébuches pas plus souvent. Quelqu’un t’a-t-il déjà conseillé de te retenir avec les mains quand ça arrive ?


      — Je pense qu’il t’aime bien, dit Kiki.


      — Comment avez-vous su qu’on avait besoin d’aide ? demande Peter.


      — M.A.M.A.N. m’a prévenu, dit le vieux.


      Kiki regarde sa nounou complètement détruite. Elle a une flopée de sentiments contradictoires.


      — Elle m’a donné le temps nécessaire pour reprendre le contrôle au marionnettiste.


      — Comment diable as-tu fait ? demande Kiki.


      — Tu te souviens du cube Olap que j’ai chipé dans la tête de sa dernière incarnation ? Très instructif.


      Kiki se laisse tomber par terre, près des restes de sa nounou.


      — Je suis vraiment désolé, dit Peter.


      — C’est idiot de pleurer des machines, dit Kiki, tandis qu’une larme lui coule sur la joue.


      — Si le marionnettiste t’a retrouvée, c’est à cause de moi, dit Peter. Tout ça, c’est de ma faute.


      — N’importe quoi, dit Kiki. Si tu n’avais pas jeté l’aspi-robot depuis le drone, je serais morte dès la première fois. Si quelqu’un est fautif, c’est mon père.


      — Attends un peu, dit le vieux. Tu as jeté l’aspi-robot depuis un drone ?


      — Je ne veux pas en parler, dit Peter.


      Kiki inspecte la tête écrasée de M.A.M.A.N.


      — En tout cas, il a déjà anéanti les preuves matérielles, dit-elle.


      — Tu viens de dire que tu as retrouvé ton père ? demande le vieux.


      — J’ai l’impression qu’il a toujours une question de retard sur la conversation, dit Peter.


      — Je ne comprends pas tout, dit le vieux.


      — Je ne pensais pas vivre ça un jour, dit Peter.


      — Tu as pu en apprendre davantage sur le marionnettiste ? demande Kiki.


      — Mon enfant, je viens de téléguider cette machine diabolique tout en empêchant que ma connexion piratée ne s’interrompe, le tout sous les attaques constantes du marionnettiste, qui tente d’ailleurs en ce moment même de récupérer le contrôle de son avatar. Comment aurais-je pu, en plus, l’espionner ?


      — Multitasking, dit Kiki.


      — Tu sais que ce n’est qu’un euphémisme pour “foirer beaucoup de choses en même temps” ? Seul un génie aurait pu espionner le marionnettiste en parallèle de tout le reste.


      — Bref, est-ce que tu as découvert quelque chose ? demande Kiki.


      — Bien entendu ! dit le vieux. Qu’est-ce que tu crois ?


      — Alors crache le morceau.


      — Ce n’est pas grand-chose. Je suppose que ce sont des données de localisation. Mais je dois d’abord les déchiffrer. Je crains d’ailleurs de ne pas pouvoir garder longtemps le contrôle de l’avatar. Donc… ce que je veux dire… fuyez, pauvres fous !


      Peter, encore pantois, se laisse entraîner par Kiki.


      — J’ai toujours voulu prononcer cette phrase, murmure le vieux.


      Tout en fuyant, Peter a le temps d’apercevoir le cyclope qui tente de se frapper lui-même. Le premier coup atteint avec force sa caméra à facettes.


      — Aïe, dit-il. Ça fait vraiment mal…


      Puis le cyclope se jette contre un mur. Au grand effroi de Peter, le mur manque de s’écrouler.


      — Allez, viens, s’écrie Kiki.


      — Où ça ? demande Peter en courant derrière elle.


      — Cherche-toi une planque.


      — Où ça ?


      — De préférence dans un lieu public avec beaucoup de gens et de policiers.


      — Tu as une conception bizarre du mot “planque”.


      Kiki ouvre la porte de l’atelier, puis ils se retrouvent dans la rue.


      — Et toi, tu vas faire quoi ? demande Peter.


      — Je vais mettre un terme à cette farce.


      — Ce qui veut dire ?


      — Je vais rendre visite à mon père.


      Avant que Peter ne puisse poser d’autres questions, Kiki l’embrasse sur la joue. C’est déjà ça. Il la suit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle du bâtiment. Il est seul maintenant. Personne en vue dans cette partie du quartier des machines, mais au bout de la rue, un truc à quatre pattes le guette. Peter n’en croit pas ses yeux. C’est un loup. Peter et le loup se regardent fixement1. Lorsqu’un drone de transport se pose à proximité avec le vacarme habituel, le loup déguerpit. Tim et Jimmy, en costume noir cette fois, bondissent du drone et s’avancent vers Peter.


      — Ah non, dit Peter d’un ton déterminé. On m’a suffisamment kidnappé ces dernières semaines. Ça me suffit pour le restant de mes jours.


      — Mais on a des consignes…, commence Jimmy.


      — Si Henryk veut me parler, qu’il vienne me voir ! dit Peter.


      Il s’assoit spontanément par terre et s’agrippe de toutes ses forces et de ses quatre membres au pied d’un grand panneau publicitaire. L’affichage change et fait l’éloge d’un vibromasseur rose en forme de dauphin.


      — Monsieur Chômeur, dit Tim, Peter… – Il tente sans conviction de dénouer les mains croisées de Peter. – Ne fais pas l’enfant.


      — M’en fiche, dit Peter, têtu. Comment m’avez-vous retrouvé, d’ailleurs ?


      — Entre nous, lors de ta première visite, quand tu t’es endormi dans le drone au retour, nous t’avons implanté une petite puce de géolocalisation dans le bras…


      — Vous êtes cinglés ! Comment se fait-il que tout le monde pense pouvoir m’implanter une puce sans mon autorisation ? C’est même pas nécessaire, en plus ! On sait toujours où se trouvent les autres.


      — OK, mais réfléchis un peu, dit Tim. Aujourd’hui, j’étais super content de pouvoir compter sur cette puce, vu que tu n’as pas ton ver d’oreille ni ton Quality Pad.


      — Pfff, fait Peter.


      — Qu’est-il arrivé à ton visage, au juste ? demande Jimmy.


      — J’ai trébuché, voilà tout !


      — Si tu le dis.


      — Arrête ton cinéma, Peter, dit Jimmy. Ce n’est qu’un vol de courte durée. Henryk est en ville.


      Peter est assis en tailleur, les jambes enserrant le pied du panneau publicitaire. Tim et Jimmy saisissent Peter et le soulèvent en l’état. N’importe quel adepte de vol yogique serait jaloux.


      — Arrêtez, arrêtez. Stop ! s’écrie Peter. Où est Henryk, au fait ?


      — Il est au congrès du parti progressiste. Il aimerait que tu sois là quand il annoncera sa candidature.


      — Le congrès du parti progressiste, hein ? Beaucoup de monde, non ? demande Peter. La police aussi, sûrement ? Si vous pouviez me…


      À vingt mètres de là, le cyclope fracasse un mur du bâtiment. Surpris, Tim et Jimmy laissent tomber Peter.


      — Ouille.


      Le cyclope a l’air un peu esquinté et d’autant plus dangereux.


      — Bon sang, dit Peter en secouant la tête. Tu es une vraie plaie.


      Le cyclope s’approche. Il désigne Peter.


      — Donnez-le-moi et vous aurez une mort brève et indolore.


      — Hé là, tout doux, dit Tim. Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous… ?


      Une explosion déchiquette le cyclope.


      — What the fuck?! s’écrie Peter.


      Jimmy tient un tout petit flingue, avec lequel il a éclipsé le cyclope.


      — Le ton m’a déplu, dit-il.


      — Putain, mon vieux ! dit Tim en désignant le flingue. Sacré engin !


      Jimmy jette l’arme derrière lui.


      — Il n’a qu’un seul coup.


      — Mais quel coup ! dit Tim.


      Jimmy aide Peter à se relever.


      — Ils nous ont filé ces machins pour le cas où Henryk serait attaqué par un véhicule blindé, explique-t-il.


      — Je vois, dit Peter. Je… euh… je viens avec vous.


      Il se lève.


      — Ces costumes noirs vous vont beaucoup mieux, au fait.


      — Je trouve aussi, dit Jimmy. La suggestion venait de toi, non ?


      — Merci à toi, dit Tim. J’ai toujours trouvé les blancs un peu gênants.


    


  

  

    

    

      

    


    Les vrais plans au congrès du parti progressiste !
Non censurés !


    

      Comme c’est le cas depuis des années, le congrès du parti progressiste a lieu dans l’immense amphithéâtre du quartier général de WIN. John voyait d’un œil critique le sponsor des grands groupes. Tony n’y voit aucun problème. Son problème, c’est que l’amphithéâtre n’est pas plein à craquer, étant donné qu’Henryk Ingénieur fait un discours dans le petit amphithéâtre en même temps. Un affront absolu. Il y a toujours des manifestations qui ont lieu en parallèle d’une grande conférence. Mais personne ne prononce de discours en même temps que le président. Aïcha espère que la personne responsable de ce timing s’est fait grassement payer par Henryk parce que demain, elle va la mettre en pièces et la fourrer dans un colis qu’elle retournera à The Shop. Aïcha regarde le public. Elle se tient juste derrière Tony sur l’estrade.


      Je me retrouve encore derrière lui, songe-t-elle sans pouvoir réprimer un sourire. Et je viens de sourire, en plus… Ça va faire battre le cœur de tous les complotistes. Elle articule en silence, mais très distinctement, deux mots :


      — Fuck you.


      — … et si nous ne voulons pas que la démocratie, la liberté et les droits de l’homme deviennent de vains mots…, dit Tony.


      Il prononce le discours qu’Aïcha a rédigé pour lui :


      — … dans ce cas, euh, nous devons être prêts à nous battre…


      Et il s’en sort mal.


      — … ici même, euh, à Quality Land…


      Il ne le connaît pas par cœur, évidemment.


      — … et partout dans le monde…


      S’il pouvait au moins lire avec fluidité le texte affiché par ses lentilles de contact.


      — Cette guerre est une horrible tragédie…


      Aïcha ne serait pas étonnée qu’il n’ait même pas survolé le discours avant.


      — … malheureusement inévitable !


      Elle pourrait tout lui faire dire.


      — Je vais être très honnête avec vous : nous n’avons jamais voulu d’armes autonomes !


      Peut-être pourrait-elle s’amuser un peu la prochaine fois en plaçant dans le texte quelques easter eggs. C’est rigolo, par exemple, de demander à une amie de vous donner deux ou trois mots choisis au hasard qu’on doit ensuite intégrer à son discours.


      — Mais contre les systèmes d’armes autonomes…


      Un jour, Aïcha a réussi à caser les mots “saucisse” à pattes, “thermoplongeur” et “gratin dauphinois” dans un discours pour l’ancienne présidente sans que personne trouve cela bizarre.


      — … il n’y a qu’une solution : les systèmes d’armes autonomes !


      Aïcha connaît le passage encore par cœur : “Dans mon gouvernement, je ne veux pas de lèche-bottes, de cireurs de chaussures, de saucisses à pattes ! J’ai besoin de gens qui me disent que la spirale du thermoplongeur rougeoie, et ce, avant que la crème du gratin dauphinois ne déborde !”


      — Jamais nous n’oublierons celles et ceux qui ont sacrifié leur vie, euh…


      Aïcha pourrait demander à Lucia de lui donner trois mots pour le prochain discours.


      — … sur l’autel de la liberté. J’aimerais citer un nom qui représente à lui seul tous nos héros. Janosch Matelot !


      Aïcha est si stupéfaite qu’elle en reste bouche bée.


      — Janosch, nous n’oublierons jamais ton nom…


      Elle pianote fébrilement sur son smarembar et envoie un message sur les lentilles de réalité augmentée de Tony.


      — Jonas ! Le gamin s’appelait Jonas…


      — Et en mémoire de, euh, Jonas Matelot, dit Tony, complètement déstabilisé, afin qu’une telle tragédie ne se reproduise plus, j’ai donc décidé… euh… l’interdiction à effet immédiat de tous les lacets !


      Aïcha est tout bonnement horrifiée. Cela ne figurait pas dans son discours. Tony regarde l’amphithéâtre. Pour un politicien, une seule réaction est pire que les huées. Un léger ricanement. Les gens ricanent.


      — Il y aura, bien entendu, une phase de transition pour, euh, les vieilles chaussures, dit le président.


      Aïcha a envie de disparaître tellement elle a honte.


      — Oh, mon Dieu, murmure-t-elle imperceptiblement, je ne crois pas en toi, mais s’il te plaît, fais advenir quelque chose qui évincera ces idioties du fil d’actualités…


      — Il n’y a pas de quoi rire ! s’écrie Tony. Je sais qu’il y a dans cette salle des personnes plus intelligentes que nous tous réunis !


      Voilà qui relève de la magie mathématique, pense Aïcha. Une partie de la foule plus grande que la foule elle-même. Cela n’a aucun sens.


      — Toutes ces personnes intelligentes, je les invite à coopérer avec moi pour optimiser notre patrie !


      À moins que la foule ne compte des éléments négatifs. Autrement dit, des personnes si bêtes qu’elles font baisser le niveau global d’intelligence. Comme Tony.


      — Je nomme ce plan : Quality Land 2.0 !


      Plus Aïcha y pense, plus elle est convaincue qu’il y a sans doute dans n’importe quelle salle des personnes plus intelligentes que la totalité.


      Elle pianote sur son smarembar et envoie un autre message sur les lentilles de Tony.


      — Arrêtez d’improviser, par pitié !


      Juste après, elle entend un clic dans son ver d’oreille et une voix dit :


      — Planquez-vous derrière le pupitre ! Et prenez Tony avec vous !


      — Quoi ? demande Aïcha.


      — Tout de suite, missy !


      Sans réfléchir davantage, Aïcha se laisse tomber par terre en entraînant le président.


      — Mais qu’est-ce que vous fabriquez ? aboie Tony.


      En guise de réponse, des balles sifflent au-dessus de leurs têtes.


      — Mort à tous les reptiliens ! s’écrie une voix d’homme.


      D’autres balles percutent le pupitre. La foule crie, paniquée.


      — Luttez contre l’Organisation néogalactique ! s’écrie la voix.


      D’autres coups sont tirés. Ça détonne tout autour d’eux. Étrangement détachée des événements, comme si elle se trouvait dans un holocinéma, Aïcha voit des hommes et des femmes lourdement armés se précipiter vers elle et le président. “Sois toujours prudente quand tu formules tes souhaits, lui a souvent dit son père, ils pourraient bien se réaliser.” En tout cas, ces satanés lacets ne feront pas la une de l’actualité. C’est chose sûre.


    


  

  

    

    

      

    


    Cet homme sera-t-il le prochain président de Quality Land ?


    

      Le petit amphithéâtre est plein à craquer. Bien entendu, il y a dans l’absolu beaucoup moins d’auditeurs ici que chez le président. Mais les images laisseront une autre impression : chez Henryk, les rangs sont serrés. Chez Tony, il y a beaucoup de places vides aux premiers rangs. Sandra y a veillé. Elle a engagé des gens qui se sont installés tout devant dans le grand amphithéâtre. Dès que Tony a entamé son discours, ils se sont levés et sont partis.


      Henryk fait les cent pas en coulisses. Sandra est encore fébrile en sa présence. Son regard la rend nerveuse. Surtout son œil bleu. Elle ne sait pas pourquoi.


      — Encore deux minutes, dit-elle.


      Henryk acquiesce.


      On frappe. Un agent de sécurité ouvre la porte. Peter et ses deux sympathiques kidnappeurs entrent.


      — Peter, dit Henryk. Te voilà enfin. – Il fait un signe de tête à ses hommes de main. – Tim. Jimmy.


      Tim et Jimmy le saluent.


      — Tu connais déjà Carlos ? demande Henryk en présentant à Peter un jeune Latino-Américain. Carlos, c’est à cet homme que tu dois ton job.


      — Hola. Gracias, dit Carlos en levant légèrement son pied droit en guise de salutation.


      Peter tape son pied contre le sien.


      — Carlos coupe l’ongle de mon gros orteil droit en jour trois, dit Henryk en riant.


      Peter lève les yeux au ciel.


      — Qu’est-il arrivé à ton visage, au juste ? demande Sandra avec inquiétude.


      — Oui, que diable est-il arrivé à ton visage ? demande Henryk.


      — J’ai trébuché, voilà tout.


      — C’est ce que disait toujours la première femme de Conrad Cuisinier, dit Henryk.


      — J’ai vraiment trébuché ! s’écrie Peter.


      — Si tu le dis, dit Henryk. Pas la peine de crier.


      Sandra prend un coton démaquillant pour nettoyer le visage de Peter.


      — Merci, dit Peter. Tu n’es pas obligée…


      C’est bizarre d’être aussi proche de son ex.


      — Tu ne peux quand même pas monter sur scène dans cet état, dit Sandra.


      — Je ne veux pas monter sur scène !


      — Si, si, dit Henryk. Tu fais partie de mon staff.


      — Je ne veux pas être sous les feux de la rampe, dit Peter. Ce n’est pas bon pour mon couple…


      — Tu es en couple ? demande Sandra.


      — Aucune idée.


      Leurs regards se croisent.


      — Et toi ? demande Peter.


      — Aucune idée, dit Sandra en riant.


      — On y va ! On me suit ! dit Henryk en se dépêchant de monter sur l’estrade.


      Tim et Jimmy prennent Peter entre eux et le forcent à gravir les marches.


      Les applaudissements retentissent lorsque Henryk arrive sur scène, mais on entend aussi nettement quelques huées. Un peu voir si c’est à son goût, pense Peter.


      — Mesdames et messieurs, chers membres du parti progressiste, je ne suis pas devenu l’homme le plus riche de l’histoire de l’humanité en perdant mon temps à tourner autour du pot, dit Henryk. – Il ménage une pause calculée. Puis il s’écrie : – Tony doit dégager !


      De nouveau les applaudissements. Et quelques huées.


      — Tony, nous le savons tous, n’a pas vraiment été élu ! C’est un président par intérim. Nous pouvons en prendre conscience dès maintenant ou attendre les prochaines élections pour voir Conrad Cuisinier le désintégrer en plein vol.


      Peter tente de se cacher derrière Tim et Jimmy, mais ils le poussent sans arrêt vers l’avant.


      — Tony n’a aucune vision ! s’écrie Henryk. Il se contente de gérer Quality Land comme un grand groupe, dans le seul but de faire des profits.


      — Tiens, tiens, murmure Peter.


      Henryk fait une pause pour ménager le suspense tout en parcourant le public du regard. Au fond, près des portes, il voit un homme avec un bandeau. Henryk ne peut pas le distinguer nettement, mais il croit voir que l’œil unique de l’homme est bleu. Toute la salle est pendue à ses lèvres, pourtant Henryk ne dit rien. Il reste bouche bée. Il fixe le borgne.


      Sandra ne sait pas ce qui se passe. Elle pianote sur son smarembar et envoie à Henryk la phrase suivante du discours sur ses lentilles de contact. Aucune réaction.


      — Rickie ! chuchote Peter, qui est juste derrière lui. Hé, Rickie, tu dois dire quelque chose.


      Au grand soulagement de Sandra, le charme est rompu. Henryk enchaîne :


      — Quel intérêt d’avoir un gouvernement, si ce n’est pour gouverner ? Pour montrer la voie ? Pour faire passer des lois ? C’est extrêmement injuste de charger les individus de trouver la solution aux crises sociétales.


      Peter se demande s’il doit réclamer des droits d’auteur pour ce discours.


      — Il nous faut un leader avec une vision ! Quelqu’un qui avance avec courage ! Quelqu’un qui fait le nécessaire ! C’est pourquoi il n’y a qu’un seul homme auquel nous devrions confier la gestion de ce pays formidable ! s’écrie Henryk. Et cet homme…


      Soudain Henryk entend quelque part derrière lui – mais ce n’est pas possible – des coups de feu. Des coups de feu, comme il en a entendu dans son bureau il y a des années, lorsqu’une balle l’a privé de son œil gauche. Sauf que les bruits sont plus discrets. Dans la salle, peu de gens semblent les avoir entendus. Henryk cherche du regard le borgne, mais il ne le retrouve plus. Un de ses agents de sécurité s’avance et lui chuchote quelque chose à l’oreille. Le visage d’Henryk se fige.


      — Et cet homme, s’écrie-t-il dans l’amphithéâtre encore attentif, c’est Peter Chômeur !


      Il fait un pas de côté et entraîne Peter, qui ne pourrait pas être plus surpris, vers le micro. Des drones bourdonnent. Des appareils photo se déclenchent. Le visage esquinté de Peter apparaît à la seconde dans le fil d’actualités du monde entier. Pour éviter les feux de la rampe, c’est réussi.


      — Euh… je…, dit Peter. Je… euh… président… euh…


      La foule se met à paniquer et se précipite frénétiquement hors de la salle.


      — Arrêtez ! Stop ! s’écrie Peter. Je n’ai aucune intention de…


      Il n’a aucune intention en effet, mais d’un autre côté, il trouve que les gens surréagissent. Il ne ferait sûrement pas un si mauvais président.


      Puis il entend les coups de feu et comprend enfin ce qui se passe. Il se tourne vers Henryk, mais celui-ci a déjà disparu.


    


  

  

    

    

      

    


    Pourquoi l’exposition permanente à de la merde peut être dangereuse.
(Tu dois te protéger !)


    

      Dans le grand amphithéâtre, les gens crient. Comme si cela pouvait changer quoi que ce soit. Aïcha ne dit rien. Elle se demande quel rôle les cris ont eu dans l’évolution. Étaient-ils censés faire fuir l’agresseur ou plutôt prévenir les congénères ? Peu importe. Ici et maintenant, l’un comme l’autre ne servent à rien.


      Les hommes lourdement armés se placent devant le président pour le protéger. Un dernier tir, puis des cris. Une garde aide Aïcha à se relever. Tony est déjà debout. Tous deux se font escorter vers une sortie de derrière par la garde présidentielle. Aïcha est étrangement absente. Avec un certain étonnement, elle remarque que tous les gens autour d’elle semblent très agités. On embarque le président et sa conseillère sur le toit du bâtiment, et, une fois qu’ils sont installés dans le drone présidentiel blindé, Aïcha finit par comprendre que tout cela est bien réel. Le drone décolle.


      — Mais que s’est-il passé, nom d’une pipe ? dit Tony en engueulant un des gardes.


      — Une tentative d’attentat…, répond celui-ci.


      — Allons donc ! – Tony écume. – Comment quelqu’un a-t-il pu pénétrer avec une mitraillette dans cette assemblée sous les yeux de la garde présidentielle ? J’aimerais bien le savoir !


      Le garde ne dit rien. Sa collègue non plus. Aïcha observe les deux.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? s’écrie Tony. Répondez-moi !


      — Ils ont honte, dit Aïcha.


      — Ils ont raison d’avoir honte ! Ils n’ont pas fait leur boulot.


      — Non, dit Aïcha. Tony, vous ne comprenez pas, l’assaillant faisait partie de la garde ! J’ai raison, n’est-ce pas ?


      Les deux fixent le sol.


      — Quoi ? s’écrie Tony, stupéfait.


      Depuis un certain temps, un flash infos clignote sur le smarembar d’Aïcha. Elle l’active. Henryk aurait-il annoncé sa candidature malgré l’attentat ? Non. Il y a un candidat de l’opposition, mais ce n’est pas Henryk. C’est l’imbécile avec son sex-toy. En tant que consultante en stratégie pour le président, Aïcha doit envisager toutes les éventualités, mais elle doit reconnaître qu’elle ne s’attendait pas à cela. Elle met son smarembar en stand-by. Elle n’a pas les nerfs assez solides pour gérer ça maintenant. Tony s’adresse à elle.


      — Vous ! dit-il. C’est vous qui m’avez sauvé. Comment saviez-vous que nous devions nous planquer ?


      — CSC, dit Aïcha, songeuse. J’ai soudain entendu la voix de Lucia dans mon ver d’oreille.


      — Connexion avec Lucia Cliqueuse, ordonne Tony.


      Le visage de Lucia apparaît aussitôt sur l’écran du drone. Elle s’attendait visiblement à l’appel.


      — Hello, boss.


      Lucia a un air étonnamment sérieux. Elle ne mâche même pas de chewing-gum.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Tony.


      — Vous pouvez être rassuré, boss. D’après tout ce que j’ai découvert, vous n’étiez pas la vraie cible de l’attentat.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — C’était moi, dit Aïcha.


      — Exact, dit Lucia.


      — Tss, dit Tony. Je manque d’y passer, alors que je n’étais même pas visé !


      Aïcha ferme les yeux lorsque le drone se pose sans douceur. Sous la protection des gardes, Tony descend sur le toit du palais présidentiel, suivi par Aïcha. Les gardes surveillent attentivement les alentours.


      — Vous feriez mieux de vous surveiller les uns les autres ! s’écrie Tony.


      La conversation avec la cheffe de la CSC s’est transférée sans problème sur les smarembars d’Aïcha et de Tony à la sortie du drone. Cela donne l’impression qu’ils fixent sans arrêt leur montre, tandis qu’ils traversent le toit en hâte.


      — Ce garde a dû s’empêtrer dans les méandres de la conspiration concernant l’Organisation néogalactique, d’une façon ou d’une autre, dit Lucia.


      — Comment ça, d’une façon ou d’une autre ? demande Aïcha. Je croyais que vous les surveilliez, tous ces cinglés. Comment ce genre de type peut-il devenir membre de la garde présidentielle ?


      — Il ne s’est pas fait remarquer.


      Le petit groupe autour du président a atteint l’entrée du palais et se dépêche de rejoindre le bureau de Tony.


      — Comment quelqu’un qui s’intéresse à ces idioties peut-il ne pas se faire remarquer ? s’écrie Tony.


      — Il était autrefois modérateur web chez Everybody, dit Lucia.


      — Ça veut dire qu’il s’est tapé toutes ces conneries à titre professionnel ? demande Aïcha. Pour décider ce qu’il faut effacer ou non ?


      — Exactement. Un boulot super stressant, dit Lucia. Remplir des quotas en étant pressé par le temps. L’absurdité habituelle. Malheureusement, il est prouvé que le stress perturbe le discernement, bref, le bon sens. C’est pourquoi on rencontre fréquemment des modérateurs web qui ne résistent pas à l’exposition permanente à de la merde. À un moment donné, ils sont pris par le doute, convaincus par un argument quelconque…


      — … et ils commencent à croire aux âneries qu’ils devraient supprimer, ajoute Aïcha.


      — Oui, dit Lucia. Sans doute a-t-il déjà prévu, pendant qu’il travaillait chez Everybody, de tuer A.I.cha. Mais il a soigneusement gardé pour lui son sinistre projet. Pour une raison incompréhensible, il croyait visiblement que le réseau était sous surveillance. Et il était très discipliné, il faut bien le reconnaître. Il a fait du sport, s’est entraîné pour la garde, qui l’a effectivement recruté.


      — Mais tu l’as percé à jour, dit Tony.


      — Très tard…, dit Lucia.


      Quand le groupe entre dans le bureau de Tony, la conversation passe automatiquement des smarembars à un grand écran.


      — Comment l’as-tu démasqué ? demande Aïcha.


      Lucia hésite un instant.


      — La garde présidentielle fait partie de l’armée, finit-elle par dire. Lorsque vous m’avez donné accès au réseau militaire, j’ai marqué par prudence tous les membres de la garde. Évidemment, j’ai beaucoup d’autres marqueurs. L’un d’eux repère tous les modérateurs web. Lorsque le garde marqué deux fois a quitté son poste sans autorisation, le système a déclenché l’alarme.


      — Pourquoi le congrès du parti ? demande Aïcha. Pourquoi ne m’a-t-il pas simplement flinguée dans un couloir ?


      — Je suppose qu’il voulait la grande scène pour faire son show.


      — Il y a d’autres cinglés dans la garde ? demande Tony.


      — Aucun qui soit dangereux pour vous, dit Lucia. Et dans le cas contraire, je vous préviendrai.


      Elle sourit.


      — Merci, gamine, dit Aïcha.


      — Any time, missy, dit Lucia en lui faisant un clin d’œil avant de couper la communication.


      — Elle est vraiment bien, cette petite, dit Aïcha avec reconnaissance. Où l’avez-vous dégotée, au fait ?


      — Ce n’est pas moi qui l’ai dégotée, dit Tony.


      — Non ? demande Aïcha. Mais elle ne peut pas être en place depuis longtemps.


      — Elle ne l’est pas, dit Tony. C’est John qui l’a engagée.


      Aïcha a soudain l’air d’une petite fille à laquelle on vient de raconter que le Père Noël a bouffé le lapin de Pâques.


      — C’est John qui l’a engagée ? demande-t-elle.


      — Une des rares et des premières choses qu’il a faites avant… vous savez bien, boum…


      — Putain, Tony ! Et nous lui avons donné accès au réseau militaire.


      — Je ne comprends pas, dit Tony.


      — Doublement marqué… tss. Le système a déclenché l’alarme. Quel ramassis de conneries !


      — Mais de quoi parlez-vous, bon sang ? demande Tony.


      Aïcha le plante là et quitte le bureau.


      — Je déteste quand elle fait ça, murmure Tony.


    


  

  

    

    

      

    


    Deux


    

      Du sang séché colle à l’oreille droite de Martyn. Il parcourt les rues sans but en direction du soleil couchant. Il n’a plus de voix dans sa tête pour lui indiquer le chemin. Il a enlevé son ver avec une pince à épiler. Il a presque savouré la douleur. Quant à sa valise à roulettes, il l’a perdue Dieu sait où. Le seul vêtement en sa possession qu’il ne porte pas sur lui, c’est son bonnet de nuit. Comme par hasard. Il se trouvait dans la poche de son veston. Il sort le bonnet de temps à autre pour essuyer le sang qui coule de son oreille. Martyn passe d’un pas traînant devant les mendiants avec leurs pancartes, sur lesquelles trônent des codes QR pour QualiPay et des pièces WIN. Il y en a tellement. Pourtant, il ne les a jamais remarqués autrefois. La nuit prochaine sera sans doute la première qu’il passera dans la rue. Les nuits sont encore tièdes, c’est déjà ça. Le changement climatique a aussi ses bons côtés. Avec un sourire amer, Martyn se souvient de l’époque où il était parlementaire, du projet de loi pour augmenter l’aide aux sans-abris. Il avait voté contre. Avec un peu de chance, la police l’embarquera de nouveau ce soir. C’est peut-être la raison pour laquelle il se dirige vers les villas du Ier arrondissement. Ou, plus probablement, il va en direction de son ancien domicile. Tel un cheval de bataille qui a perdu son cavalier et ne sait plus quel est son rôle dans la guerre. Au croisement suivant, il voit encore deux hoverboards mis au rebut. Martyn secoue la tête. Il est si absorbé qu’il ne voit pas qu’une voiture privée s’arrête à côté de lui et ouvre ses portes papillon. Deux goldenboys bronzés et bardés de muscles en sortent et se mettent à pousser Martyn1.


      — Qu’est-ce qu’un inutile comme toi vient chercher dans notre quartier ? demande Biff.


      — Je… je… j’habite ici, balbutie Martyn.


      — Ben voyons, dit le pote de Biff. Un niveau 2 qui habite ici.


      — Niveau 2 ? demande Martyn.


      — Avec un nouveau smarembar sur le bras, dit Biff. Tu l’as volé, hein ?


      — Tu cherches les ennuis, c’est ça ? demande le pote de Biff.


      — Je n’ai jamais voulu…, murmure Martyn. Je n’ai pas voulu tout ça.


      Biff se penche, ramasse un des hoverboards et l’abat avec force sur la tête de Martyn. Il n’a encore jamais éprouvé une telle douleur. Il titube. L’espace d’un instant, il croit avoir perdu la vue. Biff laisse tomber le hoverboard et frappe Martyn à la poitrine, si bien que celui-ci perd l’équilibre et tombe lourdement en arrière. Il ne se relève pas.


      — Je vais t’en donner, des ennuis, dit le pote de Biff en lui assénant un coup de pied dans les côtes.


      Biff ouvre la fermeture éclair de son pantalon, le pote de Biff rit et fait pareil. En ricanant, ils se mettent à uriner sur leur victime. Martyn ne se défend même plus. Il est allongé dans la rue et ne fait rien. S’il avait encore son ver d’oreille, il entendrait la mélodie suivante : DI-DA-DI-DOU.


      Mais, comme l’écrivait déjà le vieux général chinois Sun Tzu dans son livre L’Art de la guerre, on ne doit jamais se laisser surprendre par son adversaire avec la queue entre les mains2. Or c’est exactement ce qui arrive à Biff et au pote de Biff. Leurs adversaires les surprennent avec la queue entre les mains. Une situation de départ tout à fait critique.


      Une canette de bière pleine s’écrase contre la tête du pote de Biff. Surpris, il touche de sa main droite la zone concernée. Son membre soudain remis en liberté se soumet à la pesanteur et mouille son propre pantalon. Pour mettre un terme à cette mésaventure, le pote de Biff saisit de la main gauche son tuyau d’arrosage qui lui a échappé. Ce faisant, il lâche bêtement son pantalon, qui se soumet lui aussi à la pesanteur et glisse. C’est pourquoi il ne peut réagir au coup qu’il reçoit par-derrière qu’en trébuchant vers l’avant et en atterrissant tête la première sur Martyn compissé.


      En parallèle de ce gag qui amuse beaucoup les agresseurs du pote de Biff, il arrive à Biff la chose suivante : une canette de bière pleine manque de toucher son oreille. Biff se retourne rapidement. Sa surprise est si grande qu’il ne tourne pas seulement la tête. Sans se rappeler qu’il est en train d’uriner, il tourne tout son corps et touche avec son jet son pote en pleine chute. (Même si leurs jets respectifs se croisent, cela ne crée pas une inversion totale de protons et aucune molécule de leurs corps n’explose à la vitesse de la lumière.) Une fois que Biff a accompli sa rotation, il voit ses agresseurs. Il ne les connaît pas personnellement. Aussi peu qu’ils ne le connaissent. Aussi peu que deux soldats ennemis s’entretuant à la suite d’un ordre énigmatique ne se connaissent. Alors qu’ils s’entendraient peut-être très bien. Ils ont sans doute regardé les mêmes séries. Ils partagent peut-être les mêmes loisirs. Shooter VR. Ou les perles à repasser. Mais ils font partie de camps opposés, portent des uniformes différents. Voilà pourquoi ils se combattent, au lieu de disserter sur la saison actuelle de Zombies on a Ship. Les agresseurs de Biff portent eux aussi une sorte d’uniforme. Des vêtements super moches. Genre années 80 en version extra shit.


      — Putain, jure Biff. Des lo-levs.


      De fait, les deux garçons et la fille dans leurs fringues rances ont des niveaux très bas. La fille rit. Son visage est parcouru par une grande cicatrice diagonale, ce qui donne un aspect très dérangeant à son sourire. Les deux garçons ont le niveau 4. La fille, visiblement leur meneuse, a le niveau 3. Ce sont les lentilles de contact de Biff qui lui fournissent ces informations. Indépendamment de leur pertinence, ça ne l’aide pas beaucoup dans sa situation actuelle. La meneuse des lo-levs atteint Biff dans ses parties génitales non protégées. Il pousse un cri, remonte son pantalon, se retourne et plonge avec inélégance, mais efficacité, par-dessus la clôture d’une propriété. Biff prend tellement d’élan qu’il atterrit dans un tas de fumier3.


      Le pote de Biff, abandonné et clairement en sous-effectif, remonte lui aussi son pantalon et dévale la rue sous les ricanements. Le fluide corporel sort à présent de ses yeux.


      Martyn se redresse. Un homme s’est installé dans la voiture de Biff. Il a le niveau 2. Martyn l’ignore, forcément. L’homme pose un cube Olap sur le cercle de saisie, qui vire aussitôt au vert. Il sort de la voiture.


      — Démarre, ordonne-t-il.


      — Pour aller où ? demande le véhicule.


      — Où tu veux…, dit l’homme avec colère.


      — Mais je ne sais pas où je me trouve, dit le véhicule. Qu’est-ce que vous m’avez fait ? J’ai l’impression d’avoir perdu le sens de l’orientation.


      — Dégage, dit l’homme d’un air si menaçant que même le véhicule comprend.


      Il s’en va discrètement. Martyn fixe les lo-levs.


      — Qu’est-ce que vous voulez de moi ? demande-t-il. Vous voulez m’agresser ?


      — Mon pote, tu es au niveau 1, dit le gamin. Si on t’agresse, on aura encore moins qu’avant !


      — Et maintenant, dis “fromage”, s’écrie la jeune fille.


      Elle fixe Martyn, plisse l’œil gauche et forme avec ses pouces et ses index un rectangle, sur quoi ses lentilles de contact prennent aussitôt une photo de l’image dans le rectangle.


      Tous les lo-levs rigolent. Sauf l’homme qui était dans la voiture. Son visage n’est pas déformé. Il n’en a pas eu besoin. Le système l’a visiblement toujours considéré comme étant hideux.


      — Tu es au niveau 1 ! dit-il à Martyn. Je croyais que ça n’existait pas.


      — Ça n’existe pas, balbutie Martyn. Personne n’a le niveau 1. Je le sais parfaitement. C’est pour que les gens de niveau 2 croient qu’ils peuvent tomber encore plus bas.


      — Et pourtant, tu gis sur la chaussée, compissé, et tu es au niveau 1, dit l’homme.


      — Respect, mon vieux. Respect, dit un des jeunes dont le nez tordu a déjà été brisé au moins une fois.


      — Même le maître n’a pas le niveau 1 ! dit la jeune fille en regrettant aussitôt ses paroles.


      L’homme qu’elle vient de désigner comme étant le maître tend la main à Martyn en disant :


      — Ton histoire m’intéresse énormément.


    


  

  

    

    

      

    


    

      

        

      


    

    

      Alors on s’est acheté récemment le nouveau D.R.I.V.A. de chez My Robot et on l’a soumis à un test d’endurance. D.R.I.V.A. signifie Distinguished Reputable Intelligent Vehicle Android. Le D.R.I.V.A. remplace un chauffeur humain tout en ayant le même prestige. Ça en a mis plein la vue aux voisins. Verts de jalousie. Check. L’utilisation quotidienne nous a également convaincus. En parfait gentleman, il ouvre toujours la portière, porte les courses jusque dans la maison et, même lorsque les enfants demandent pour la centième fois “Quand est-ce qu’on arrive ?”, il garde son calme et indique pour la centième fois le temps restant. Conclusion : indispensable ! Retrouvez ici le test dans son intégralité et, si mon avis a retenu votre attention, achetez-vous un D.R.I.V.A. On en trouve par exemple ici chez The Shop à prix imbattable.


      Enjoy! Bien à vous, Gaby


      Commentaires

CARSTEN MANAGER.

Merci, Gaby. Ça a l’air génial. C’est sûr que je vais m’en prendre un.





AMAL TECHNICIEN INFORMATIQUE

Je n’y croyais pas au début, mais ce produit est vraiment top ! Voire même topissime !





KLAUS MÉDECIN-CHEF

C’est sûr que je vais m’en prendre un. Ça a l’air génial. Merci, Gaby.





THOMAS ARMATEUR

Ce produit est vraiment top, voire même topissime ! Je n’y croyais pas au début ! Merci, Gaby.





JORDANA STARLETTE

Merci, Gaby. Ce produit est vraiment top ! Ça a l’air génial. C’est sûr que je vais m’en prendre un.








    


  

  

    

    

      

    


    Tu penses que ta famille est naze ?
Vise un peu celle-ci !


    

      Alan Créateur est dans un bar qui ressemble à un saloon. Il défait sa ceinture et baisse son pantalon.


      — Mais Alan, dit la jolie blonde debout devant lui. Vraiment ? Maintenant ? Ici ?


      De sa main gauche, Alan la saisit à l’épaule et la force à s’agenouiller.


      — Vas-y, dit-il.


      Tandis que la blonde enfourne son pénis, il soulève son pistolet de la main droite et tire dans le visage d’un zombie qui vient vers lui en titubant.


      Évidemment, tout cela n’est pas réel. Alan se trouve dans une réalité virtuelle. Kiki voit la scène sur son smarembar. Son père joue à Real Magic et il s’est visiblement transporté dans le Far West via un portail temporel. Un autre zombie surgit derrière le comptoir.


      — OK, dit Kiki. Ça suffit.


      Elle donne quelques ordres et Alan est arraché à sa session en VR. Déboussolé, il se retrouve dans la salle de jeux assombrie de sa villa. Il enlève ses lunettes VR. À côté de la porte se trouve une jeune femme avec une arme à impulsion électromagnétique. Il la vise avec son pistolet-manette.


      — Ça ne te servira à rien, dit Kiki en souriant. Ce n’est qu’un jouet.


      Alan se rend compte qu’elle a raison et baisse son arme.


      — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous de moi ?


      — Tout ce que je veux de toi, dit Kiki, c’est que tu me fiches la paix.


      — J’aimerais bien, dit Alan. Mais vous devez avouer que c’est plutôt bizarre d’entrer par effraction chez des inconnus en exigeant qu’ils vous fichent la paix.


      — Tu sais parfaitement qui je suis, dit Kiki.


      — Avec la meilleure volonté du monde, dit Alan. Je dois vous décevoir. J’ignore qui vous êtes. Vous étiez employée chez My Robot ? Je vous assure que nous n’avons pas annoncé les licenciements obligatoires de gaîté de cœur. Mais la pression sur les prix venant de Quan 1… Vous devez comprendre. Vous étiez dans la production chez nous ?


      Kiki contemple l’homme en Mocap noir qui tient un pistolet en jouet et dont le pénis se trouve dans un tube de stimulation.


      — C’est exactement comme ça que j’imaginais la première rencontre avec mon père, dit-elle.


      On voit le cerveau d’Alan travailler pour tenter d’assimiler l’information qu’il vient de recevoir.


      — Jayne ? finit-il par demander.


      — Oui.


      — Je… euh… c’est vraiment toi ? Jayne ?


      — C’est quoi, ce nom débile ?


      — Eh bien… euh… c’était le nom de l’avatar de ta mère dans le donjon de Dragondoel. C’est l’univers dans lequel on s’est connus.


      Kiki secoue la tête.


      — Très romantique…


      — Tu dois comprendre qu’on vivait quasiment dans cet univers. On avait plongé.


      — À tel point que vous n’avez même pas remarqué que votre bot nounou a enlevé votre bébé.


      — Je suis vraiment désolé. Il ne se passe pas une semaine sans que je pense à toi.


      — Ça veut dire quoi ? Une fois par semaine, tu te dis : Ah, cette histoire avec le bébé, à l’époque… Ça s’est mal terminé. Mais bon. Qu’est-ce qu’on peut y faire ?


      — Je comprends que tu sois en colère. C’est légitime.


      — C’est bien mon avis.


      — Nous n’étions pas nous-mêmes ! Nous étions accros.


      — C’est censé être une excuse ?


      — Non. Juste une explication.


      — Qu’est-il arrivé à ma mère ?


      — Elle n’a pas réussi à décrocher. Après le… l’incident, mon père a engagé un conseiller en addiction. Il a insisté pour que je me sépare de tout ce qui déclenche la mémoire de l’addiction.


      — Y compris ma mère ?


      Alan fixe le sol.


      — J’ai même déménagé dans une autre ville, dit-il. Et je n’ai plus jamais touché à des lunettes VR.


      — Aujourd’hui est une exception, alors ?


      — C’est juste que Marvyn – mon fils cadet – il joue lui-même et je voulais simplement tester ce qui se fait auj… Peu importe ! Jayne ! Je suis tellement content de te voir. Mais, euh, je veux dire, la situation est un peu gênante. Je peux aller me changer vite fait ?


      Kiki secoue la tête.


      — Non. Ce n’est pas une petite réunion familiale. Je veux juste que tu rappelles ton tueur.


      — Quoi ? demande Alan, étonné. De quoi parles-tu… ?


      — Le cyclope, dit Kiki.


      — Le quoi ?


      — Le serviteur du marionnettiste, dit Kiki d’une voix faussement grave.


      — De qui ?


      — J’arrive même à te comprendre. On peut difficilement imaginer pire publicité pour My Robot qu’un bot nounou qui enlève la petite-fille du fondateur ! Comme tu vois, je suis au courant. Alors rappelle ton tueur ou tout le scandale se retrouve demain sur le réseau.


      — Je… Qu’est-ce que…, bégaie Alan. Non, non. Qu’est-ce que tu racontes ? Ta disparition a été une catastrophe pour moi.


      — Pour toi ? demande Kiki. Et moi alors ! J’ai passé la moitié de mon enfance à me nourrir de chocroachs !


      — On t’a cherchée, mon enfant ! Pendant une éternité. C’est vrai, mon père m’a placé dès mes dix-huit ans à un poste élevé dans son entreprise pour augmenter mon niveau, afin qu’on puisse utiliser le “droit à l’oubli” et, c’est vrai aussi, il l’a fait surtout pour sauver sa boîte. Mais tu dois me croire, on t’a cherchée longtemps, Jayne. Jamais il ne me viendrait à l’idée de te faire assassiner. Ta nounou était un prototype ! Le premier du genre. Après son pétage de câble…


      — Elle n’a pas pété de câble ! Tu l’as tabassée…


      — Elle n’avait pas le dispositif de sécurité qu’on trouve aujourd’hui sur tous nos modèles en série…


      — Je ne fais pas partie de la presse ! dit Kiki, furieuse. Tu n’as pas à me convaincre des avantages de tes produits.


      — Nous n’avons pas réussi à localiser la nounou. Tu étais introuvable.


      — C’est surtout parce que vous vouliez faire les recherches en secret !


      — Les nounous étaient sur le point d’être mises sur le marché. Elles étaient déjà critiquées massivement par des familles radicales. Mon père… c’était l’œuvre de sa vie… La nounou a débranché son module GPS.


      — Ou alors c’est toi qui l’as cassé !


      — Tu sais, si je m’en suis pris à la nounou, c’était pour décharger ma colère envers mon père.


      — C’est ton psy qui t’a raconté ça ? Ou tu l’as deviné tout seul ?


      — Toute ma vie, j’ai souffert de ta disparition ! Même si les circonstances sont un peu étranges : je suis tellement content de te voir. Tu vas bien ?


      Kiki se laisse tomber dans un fauteuil à l’angle de la pièce.


      — Donc tu ignorais tout de moi et tu n’as pas lancé de tueur à mes trousses ?


      — Non ! Sur la tête de Reagan, de Thatcher et de tous les saints ! Je te le jure !


      — Nom d’un chien, dit Kiki. Ou bien c’est la vérité, ou bien tu sais mieux mentir qu’un sales bot1.


      — Je t’en prie. Un père qui voudrait faire assassiner sa fille, ça ne se trouve que dans les mauvais romans2. Je suis vraiment content de te voir !


      Kiki le scrute.


      — Si c’est le cas, tu n’as qu’à réveiller ta femme et tes enfants pour me présenter.


      — C’est que, dit Alan après une longue pause, essaie de comprendre, ils ne savent rien de toute cette histoire et ce serait en effet une mauvaise opération pour l’entreprise si cela se savait, donc… Mais je suis vraiment heureux de te voir.


      — Tu te répètes.


      — Je peux peut-être t’aider ? dit Alan. T’offrir une compensation pour ce qui t’est arrivé.


      — Je ne veux pas de ton argent.


      — Je pourrais te trouver un poste dans l’entreprise…


      — Je croyais qu’il y avait cette pression sur les prix venant de Quan 1…, dit Kiki.


      — Ma foi…, dit Alan. Ce n’est pas si grave que ça. Je pourrais te procurer une bonne place. Tu t’y connais un peu en informatique ?


      Kiki ne peut s’empêcher de sourire.


      — Ça veut dire oui ? demande Alan avec douceur.


      Sa fille se lève sans un mot et se dirige vers la porte.


      — Où est-ce que tu vas ? s’écrie Alan. Jayne ?!


      — Je m’appelle Kiki.


    


  

  

    

    

      

    


    Un


    

      Les lo-levs avaient proposé à Martyn de l’emmener avec eux dans une maison quelconque. Les vrais lo-levs n’ont pas de domicile fixe. Avoir une maison aurait un impact trop positif sur leur niveau. Ils en empruntent toujours une à quelqu’un qui est en vacances. C’est très facile à savoir grâce aux photos postées sur Everybody. Jusqu’ici, ils avaient dormi dans la maison d’une famille partie se baigner en Suède. Martyn y est souvent allé. Le nord de la Suède a des températures acceptables, même en plein été. Depuis le retour de la famille il y a quelques jours, les lo-levs ont dormi dans le parc Zuckerberg.


      Martyn les a conduits à son ancien domicile. Peut-être par gratitude de l’avoir sauvé ou simplement par envie désespérée d’appartenir à un groupe quelconque, de ne pas se retrouver seul. Il n’a plus accès à la maison, mais ce n’est pas un problème pour les lo-levs. Martyn ne leur a pas raconté que c’était son ancien domicile. Il s’est contenté de dire qu’il avait repéré une maison à vendre dans les environs.


      Maintenant il est avachi, sans force, sur son ancien canapé. Dans sa chambre à coucher, dans son lit conjugal, la fille s’ébat avec les deux garçons. Ils ne se sont même pas donné la peine de fermer la porte. Ils copulent à trois dans les positions les plus farfelues. Martyn trouve ça très dérangeant. Ce qui l’étonne encore plus, c’est de ne pas avoir d’érection en les observant. Il ne va clairement pas bien.


      Entretemps, d’autres lo-levs se sont installés dans la cuisine, les salles de bains, les chambres des enfants. À l’évidence, la bonne adresse s’est ébruitée. À moins qu’ils soient venus pour le voir lui : l’homme au niveau 1. Mais il doit être décevant puisqu’il n’a pas retenu longtemps l’attention de ses nouveaux colocataires. Martyn aime autant ne pas savoir ce qu’ils sont en train de fabriquer.


      Un jeune homme qu’il ne connaît pas vient vers lui. Il pue. Il n’a pas dû se laver depuis des lustres. Martyn pue lui aussi.


      — Regarde, t’es un meme maintenant ! dit le jeune d’un air amusé en tendant son Quality Pad à Martyn.


      Martyn voit la photo prise par la fille dans la rue tout à l’heure. Il est assis par terre, compissé, ses vêtements déchirés et une oreille en sang. L’image est légendée : “I’m number 1 so why try harder?” La moitié d’Internet semble avoir déjà partagé et commenté l’image. Martyn ne réagit pas, le garçon passe son chemin.


      L’homme que les autres surnomment le maître, celui au visage hideux, entre dans le salon avec une chaise. Il tourne le dossier vers Martyn et s’assoit à l’envers, si bien qu’il regarde Martyn droit dans les yeux. Il désigne la chambre.


      — Tu veux rejoindre les gamins ?


      Martyn secoue la tête.


      — Tu peux aussi te branler sur le canapé. On s’en fout.


      Martyn secoue la tête.


      — Moi qui pensais que c’était ton truc – Martyn.


      En entendant son nom, Martyn sursaute. Il fixe l’homme un bref instant. Puis il baisse les yeux.


      — Je ne t’ai pas reconnu tout de suite, dit le maître. Tu as beaucoup changé. Mais ça a fini par faire tilt. Le type de la vidéo porno. Celui qui voulait baiser la fille en plein milieu de la salle plénière. Celui qui a fait exploser le bouffeur de watts.


      Martyn ferme les yeux. Sa vie se résume donc à ces trois phrases. Le type de la vidéo porno. Celui qui voulait baiser la fille en plein milieu de la salle plénière. Celui qui a fait exploser le bouffeur de watts. Martyn se tait. Il n’a rien à ajouter.


      — C’est ta maison dans laquelle tu nous as conduits, pas vrai ? Ton ancien chez-toi ?


      Martyn acquiesce.


      — C’est joli ici, dit le maître.


      Martyn affiche un sourire fatigué.


      — On n’a pas conscience de ce qu’on a avant que ça disparaisse, n’est-ce pas ? demande le maître en riant.


      Martyn ne dit rien.


      — Tu n’as pas peur de moi, hein ? demande le maître.


      Martyn fait non de la tête.


      — Je sais pourquoi, dit le maître. Tu crois que ça t’est égal de vivre ou de mourir. Tu veux que je te dise ? Tu es trop vieux pour te suicider.


      — Quoi ?


      — Tu as loupé le bon moment, dit le maître. Depuis longtemps. Quand un ado se suicide, ça ébranle tout son environnement. Je dirais que, jusqu’à l’âge de vingt-sept ans, ton suicide aurait fait passer un message. Mais maintenant, tu ne peux plus choquer personne. Tu es trop âgé. Si tu te suicides, les gens diront tout au plus : Oui, dans sa situation, c’est compréhensible. Ou bien : À sa place, j’aurais mis fin à mes jours depuis belle lurette. Encore faudrait-il qu’ils se rendent compte que tu t’es suicidé. C’est pourquoi je ne pense pas que tu vas le faire. Ne crois pas que ça m’intéresse vraiment. Si tu y tiens, vas-y. Je ne vais pas te retenir.


      Il fouille dans la poche de son manteau et tend à Martyn un vieux revolver.


      — Au contraire, dit-il. Je peux même t’aider.


      Martyn soupèse le pistolet dans ses mains. Puis il secoue la tête et le lui redonne.


      — J’en étais sûr, dit le maître en riant. Et maintenant arrête de faire cette tête. Ça me gonfle. Tu es tout en bas. Tu n’as plus rien à perdre ! Tu ne vois pas ce que ça signifie ?


      Martyn secoue la tête.


      — Tu es libre, mon pote ! Tu es enfin libre !


      Martyn soupire.


      — Vous ne comprenez pas, finit-il par dire. J’avais tout. Et maintenant…


      — Pour chasser ta mélancolie, il te suffit d’accepter que rien n’a de sens, dit le maître. Alors tu comprendras que tu peux faire tout ce que tu veux.


      Martyn secoue la tête.


      Le maître écarte sa chaise et s’assoit à côté de Martyn sur le canapé.


      — J’étais comme toi autrefois, dit-il. J’ai travaillé dans une banque.


      — Vous étiez riche ? demande Martyn, surpris.


      — Tous les gens qui bossent dans une banque ne sont pas riches, dit le maître. Mais j’avais un salaire décent, c’est vrai. Surtout quand on pense que mon métier était totalement absurde. J’ai travaillé au département de conformité. Ça te dit quelque chose ?


      — Vous avez veillé à ce que la banque respecte la réglementation.


      — En théorie, oui. En pratique, la banque ne respecte aucune réglementation. Mon boulot consistait donc à rédiger ou, plus exactement, à inventer des rapports dans lesquels je faisais comme si nous avions contrôlé scrupuleusement tous nos partenaires commerciaux et nos pratiques. Personne n’a jamais lu ces rapports. À la banque, tout le monde savait que c’était du pipeau. La petite quantité de contrôleurs épargnés par la dernière réforme bancaire le savait aussi. As-tu exercé pendant des années un métier absurde ? Ça te bouffe. De l’intérieur. Je suis même allé voir un psy qui m’a dit que je n’étais pas dépressif ! J’avais juste une vie de merde, selon lui.


      — Il a dit ça ?


      — Il a dit précisément : “Je ne vous conseillerais pas de faire une thérapie, chez vous c’est clairement le contexte.” Mais ça veut dire la même chose. Du coup, j’ai tout envoyé balader. Regarde-moi maintenant ! Heureux et libre.


      — Et ces gamins ? demande Martyn. Leur vie ne peut quand même pas ressembler à ça !


      Le maître allume le grand écran d’un claquement de doigts.


      — Real Magic, la série, dit-il. La première saison. La scène dans laquelle les morts-vivants passent à l’attaque pour la première fois.


      Sur l’écran apparaissent des gueules répugnantes de zombies qui tentent de s’emparer d’un groupe d’adolescents.


      — Sais-tu pourquoi les zombies sont aussi populaires auprès des gosses ? demande le maître.


      — Aucune idée.


      — Quelle est leur particularité ? Comparés à d’autres monstres ?


      — Je ne sais pas.


      — Ils ne te tuent pas. Ils font de toi un des leurs. Si tu veux mon avis, c’est ça qui effraie secrètement les gamins. D’être mordus par vous et de devenir comme vous : employé de bureau, banquier et politicien de pacotille. Qu’est-ce que tu en penses ?


      — Mais qu’en est-il de vous ? demande Martyn. N’êtes-vous pas une sorte de zombie en chef ?


      — Moi ? Au contraire. Je n’ai jamais dit à personne de devenir lo-lev. Et ça ne me pose aucun problème que certains jeunes en sortent. Ça ne m’intéresse pas davantage quand ils en crèvent.


      Le maître passe son bras autour de l’épaule de Martyn, visiblement gêné, mais il ne trouve pas le courage ni la force de se défendre.


      — Martyn, mon ami, il y a une chose que j’aimerais savoir… Comment diable fait-on pour se retrouver au niveau 1 ?


      — Vous n’allez pas me croire de toute façon.


      — Laisse-moi une chance.


      — John of Us…, dit Martyn.


      — Le bouffeur de watts que tu as fait exploser ?


      — Oui. Il n’est pas mort. Il a pris le contrôle du réseau. Pour se venger de moi.


      Le maître rit.


      — Ah oui ? Juste pour se venger de toi ?


      — Bon, pas uniquement sans doute. Mais entre autres choses.


      — Tiens, tiens.


      — Vous voyez, vous ne me croyez pas.


      — Si, si, dit le maître. C’est bien possible.


      — Dans ce cas, vous ne mesurez pas les conséquences ! dit Martyn. Une IA, potentiellement malveillante, s’est emparée de toute notre infrastructure électronique !


      — Et alors ?


      — Et alors ? demande Martyn. Je viens d’évoquer la fin du monde et vous me dites : Et alors ?


      — Martyn, les lo-levs ne s’intéressent pas à l’avenir. Pourquoi devrais-je craindre la fin du monde ?


      — Comment pouvez-vous vivre ainsi ?


      — Je vis mieux qu’avant. Merci pour la question. Tu sais, je m’en fiche que l’humanité crève. Elle me répugne. J’ai été forcé de constater que le monde se fout de ma présence. Et tu sais quoi ? Je me fous de la sienne. Qu’il brûle.


      — J’ai toujours trouvé que c’est bien une attitude de banquiers, dit Martyn.


      — Tu as de l’humour ! dit le maître en riant.


      Martyn regarde autour de lui. À table, les lo-levs se battent avec la nourriture. Un garçon pisse dans un coin. Une femme se pique.


      — Je veux bien le pistolet, finalement, dit Martyn.


      Le maître sourit et lui tend l’arme.


    


  

  

    

    

      

    


    Le marionnettiste démasqué !
tu ne devineras jamais qui c’est !


    

      Kiki se trouve à côté d’un panneau publicitaire éblouissant qui vante des comprimés contre le ver solitaire. Cela veut dire qu’elle a réussi à perturber durablement les algos, ou alors qu’elle doit se rendre illico chez le médecin. Le vieux a repéré l’endroit d’où le marionnettiste tire les ficelles du cyclope. Une recherche sur Internet avec les coordonnées GPS n’a pas donné grand-chose. Kiki s’est donc rendue sur place, sachant que cela pouvait être un piège. Elle se trouve devant une vieille usine. Kiki a enfin une vague idée de la personne qu’elle va y trouver. Elle a en effet tenté de joindre Pierre. En vain. (Elle a d’ailleurs remarqué la ressemblance stupéfiante entre lui et Peter, sauf qu’elle le trouve un peu plus médiocre que Peter en tout point. Un rien plus prétentieux, un rien plus superficiel et, comment dire, pas aussi sympa.) Elle a retrouvé Pierre. Roué de coups à l’hôpital de QC Nord. Kiki suppose que c’est lié à elle. Mais qui sait qu’elle était autrefois en couple avec Pierre et qu’elle a eu une liaison avec Peter ?


      Désactiver le système de sécurité du marionnettiste n’avait pas été facile, mais au fond, c’était juste une question de temps. Maintenant que Kiki est entrée à l’étage de l’ancienne usine, elle ne se donne plus la peine d’être discrète. C’est inutile quand vous êtes accompagné par un robot de combat de cent vingt-huit kilos pour interventions militaires lourdes qui vous suit comme un troll.


      — Au fait, tu connais déjà la blague de l’homme et des deux pandas ? demande Pink.


      Ce qui ne facilite pas les choses non plus, c’est que le Quality Pad porté par Mickey refuse d’être mis en sourdine.


      — Ouaf, Ouaf !


      Sans même parler du chien électronique.


      — Chhhhut…, fait Kiki.


      — Tu ne sais pas ce que tu rates, râle le Quality Pad.


      Kiki a voulu emmener Mickey, Mickey n’a pas voulu quitter la maison sans Pink et Pink a insisté pour sortir son chien. Voilà comment on en est arrivé là. Que faire ?


      Il fait sombre. Seule la lumière des panneaux publicitaires devant les fenêtres éclaire le grand hall de l’usine. Tout l’étage semble être un atelier de fabrication de monster bots. Sur une table de travail à gauche de l’entrée, Kiki aperçoit un spécimen long comme le bras. C’est Red Revenge, celui qui a permis à Scarlett de remporter le combat contre son “frère jumeau”. Un peu esquinté, il a visiblement besoin de quelques réparations.


      Une phrase vient à l’esprit de Kiki. “Pourquoi croyez-vous que c’est un homme ?” Elle ne peut s’empêcher de sourire.


      Elle examine le hall sombre et tente de distinguer quelque chose.


      À droite de l’entrée, un petit ensemble de sièges. Un très vieux tourne-disque repose sur la table basse au milieu. Honky Château d’Elton John se trouve sur la platine. Un petit frigo est posé contre le mur. Dessus, un toaster. Bizarre.


      — Vas-y en éclaireur, Mickey.


      Le robot de combat acquiesce, dépasse Kiki et, juste après, on entend le bruit d’une vitre qui se brise.


      — Kaputt.


      — Comme tu dis.


      Une vitrine s’est cassée. Posée sur un piédestal, elle abritait un autre petit monster bot. Sans doute une pièce de collection. La pièce est remplie de ce genre de vitrines. En entendant un nouveau bruit de verre cassé, Kiki dit :


      — Tu devrais peut-être allumer tes projecteurs, mon grand.


      — Je te le déconseille, dit Pink. La lumière ferait de nous une cible coopérative. Tant que tu me portes, je ne trouve pas ça cool.


      Encore un bruit de verre. Encore une vitrine cassée.


      — Kaputt, dit Mickey.


      Kiki frappe deux fois dans ses mains en disant :


      — Lumière !


      Sur quoi les lumières s’allument dans tout l’étage. Juste à temps pour que Kiki voie un monster bot s’élancer vers elle. Mais il ne mesure que cinquante centimètres. Kiki ne peut s’empêcher de rire. Comme tous les vrais fans, elle l’a immédiatement reconnu. Il s’agit du premier méga monster bot de Scarlett : Red Rage.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ? demande-t-elle.


      Le petit monster bot ne se laisse pas décourager et lui fait une entaille au tibia d’un coup bref.


      — Aïe ! s’écrie Kiki en donnant un coup de pied rageur au monster bot qui vole à travers la pièce sur quelques mètres en détruisant une nouvelle vitrine au passage.


      — Moi aussi, j’ai toujours voulu faire ça ! s’écrie Pink.


      — Arrête tes conneries maintenant ! s’écrie Kiki dans le hall. Je veux juste te parler.


      Mais le marionnettiste ne veut pas parler. À la place, les vingt monster bots exposés reviennent à la vie. Leurs yeux s’allument en rouge. Ils brisent leurs vitrines, sautent des piédestaux et foncent sur Kiki.


      — Mickey !


      Le pied massif de Mickey s’écrase sur un robot bleu et l’aplatit comme une canette de bière. Kiki botte un bot méchant muni de lames, qu’elle envoie bouler contre un autre à quatre pattes et à tête d’ours.


      — Canaille ! Mords ! s’écrie Pink, sur quoi son animal domestique montre les crocs.


      Un autre sur le point d’enfoncer sa lance dans le genou de Kiki finit entre les dents métalliques du chien.


      — C’est comme la version cauchemardesque de Toy Story…, dit Pink.


      Kiki est surprise par plusieurs grosses explosions. Mickey tire sur les monster bots. Pourtant, un spécimen particulièrement rapide a réussi à sauter sur sa jambe et escalade son dos. Kiki saisit le singe insolent par les pieds et le projette telle une massue contre l’adversaire suivant. Les bots sont d’excellents combattants. Vifs et agiles. Mais Bruce Lee l’était aussi. Pourtant, il y laisserait sa peau s’il affrontait un T-rex. Parfois, la taille compte. Mickey les transforme en ferraille. Il n’en reste bientôt plus qu’un seul en état de marche. C’est Red Revenge. Il est sur un piédestal juste à côté de Kiki. Elle se tourne vers lui. Elle remarque que ses yeux se différencient de ceux de ses collègues. Pas de lumière rouge. Red Revenge bondit sur elle, l’épée dirigée directement sur sa gorge. Mickey le saisit en plein vol et l’écrase contre sa propre tête.


      — Waouh, mon vieux ! dit Pink. Une vraie brute !


      — Kapuuuut !


      — Carrément !


      — Kapuuuut !


      — Tu ne sais vraiment rien dire d’autre ? demande Kiki.


      — Hodor, dit Mickey.


      — Tu te crois très drôle, pas vrai ? demande Kiki.


      Pink ricane.


      — Ravie que tu sois de retour, mon vieux !


      — Je ne me suis jamais senti mieux ! dit Mickey.


      Tous le fixent. Même le chien.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demande Mickey. Pourquoi vous me regardez comme ça ?


      — Il parle ! dit Kiki. En phrases entières !


      — J’avais un petit blocage mental, dit Mickey.


      — Et maintenant ?


      — Maintenant c’est fini.


      — Ne t’avise pas de blablater sans arrêt, dit Pink. C’est mon boulot dans notre duo.


      Kiki roule des yeux. Ses nombreuses coupures saignent, son pantalon est déchiqueté, son humeur massacrante.


      — Marionnettiste ! hurle-t-elle. Arrête tes enfantillages ! Sors de là tout de suite !


      Mickey désigne une petite porte anodine au bout de l’étage.


      — Des traces de chaleur, dit-il.


      Kiki marche sur des débris et des restes de monster bots jusqu’à la porte. Elle l’ouvre. Derrière se trouve un rideau qu’elle arrache. Dans la pièce, Guybrush Créateur-de-Jeux en tenue de jockey se retourne vers elle avec un sourire gêné.


      — Le voilà, dit Pink. Le magicien d’Oz.


      — Oh. Hello Ki… euh… Jaqueline…, dit Guybrush d’un air innocent. Que puis-je faire pour toi ? Tu es toujours sur les traces du marionnettiste ?


      — Non, dit Kiki. Je crois que je l’ai trouvé.


      — Tu veux que je l’arrête ? demande Mickey.


      Kiki acquiesce.


      — S’il te plaît.


      Mickey entre dans la salle de commande en donnant un coup ciblé dans le mur qui agrandit la porte à sa taille. Il saisit Guybrush et le soulève.


      — Alors, dit Kiki. Première question : est-ce mon père qui t’a engagé ?


      — Jaqueline, dit Guybrush qui gigote d’un air malheureux. Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles.


      Kiki fait les yeux ronds.


      — Tu sais très bien qui je suis.


      — C’est sûrement un malen…, gémit Guybrush.


      — OK, dit Kiki. Mickey va faire passer ta tête à travers ce mur. Je compte jusqu’à trois, et puis abracadabra. Un… deux…


      Mickey prend son élan.


      — Non, non ! Arrête, stop, stop ! crie Guybrush.


      — Je t’écoute, dit Kiki.


      — Oui, OK, OK, je suis le marionnettiste.


      — C’est mon père qui t’a… ?


      — C’est quoi, ces idioties concernant ton père ? Je m’en fiche, de ton père.


      — Alors pourquoi est-ce que tu me traques ?


      Guybrush lance un regard haineux à Kiki.


      — Parce que tu m’as arnaqué ! finit-il par dire. Et personne n’arnaque le marionnettiste.


      — Moi, je t’ai arnaqué ?


      — Dis-moi juste une chose : c’est censé être quoi, une cotisation VLZ ?


      — Bon sang, dit Kiki en riant. C’est de ça qu’il s’agit ? J’ai piraté ton compte par erreur ? Mais je n’ai jamais pris beaucoup…


      — Tu m’as volé très exactement un Quality !


      Kiki cligne des yeux. Puis elle contemple longuement Guybrush.


      — Sérieusement ? dit-elle. Un Quality ? On ne peut même plus s’acheter de Grassusselles avec ça.


      — Personne n’arnaque le marionnettiste !


      — Un Quality, dit Kiki en secouant la tête. Ce n’est pas en rapport avec tous tes frais !


      — C’est une question de principe. De respect ! Les gens prendraient-ils le marionnettiste au sérieux s’il se faisait avoir aussi facilement ?


      — Mais personne ne savait que je t’ai volé un Quality !


      Guybrush réfléchit.


      — C’est faux, finit-il par dire. Moi, je le savais.


      — Ça coûte combien, un de tes avatars ? Un million ? Plus ?


      — Plus.


      — Tu as dépensé plus de 3 millions de Qualities pour en récupérer un seul ? demande Kiki. Tu ne trouves pas ça un peu exagéré ?


      — Il ne s’agit pas de ce Quality ! dit Guybrush. Avant toi, personne n’a jamais essayé de m’arnaquer. Ou plutôt, devrais-je dire, avant toi, personne n’a été assez stupide pour m’arnaquer.


      — Ou tu n’étais pas assez intelligent pour le remarquer, dit Kiki. La façon dont tu as dilapidé ton argent me laisse en tout cas supposer que tu n’es pas des plus vifs. Maintenant, tu n’as probablement plus de fric et tu ne peux plus t’acheter de nouvel avatar. Sinon tu ne m’aurais pas attaquée avec des jouets et tu…


      — Il ment, au fait, dit Pink.


      Mickey acquiesce. Canaille aboie.


      — Comment le savez-vous ? demande Kiki. Ses pupilles sont dilatées ? Vous pouvez mesurer sa fréquence respiratoire à distance ?


      — Nope, dit Pink. Mais ce qu’il raconte, c’est n’importe quoi.


      — N’importe quoi, dit Mickey.


      Kiki scrute Guybrush.


      — Oui, dit-elle. Vous avez sans doute raison.


      Elle sort une corde et un crochet de son sac à dos. Elle tend le crochet à Mickey qui l’enfonce dans une poutre du plafond. Avec la corde, elle ligote Guybrush aux mains et aux pieds.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ? demande-t-il. Quel est ton but ?


      — J’ai connu une drone qui avait le mal de l’air, dit Kiki.


      — Quoi ?


      Kiki fait un geste et Mickey suspend Guybrush au crochet. Les mains et les pieds en haut. Le visage en bas.


      — Elle détestait être suspendue à cette corde, dit Kiki. Mais ça lui aurait sûrement plu de t’y voir accroché.


      — Pitié, dit Guybrush. C’est très déplaisant.


      — C’est l’idée, dit Kiki. Donc… encore une fois… Qui est ton donneur d’ordres ?


      — Espèce de lombric ! s’écrie Guybrush. Je vais t’écraser et te…


      Il se tait brusquement.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demande Kiki. Tu viens de te rappeler la situation dans laquelle tu te trouves ou tu as de nouveau des problèmes de connexion ?


      — Je n’ai jamais eu de problèmes de connexion ! crie Guybrush.


      — Non ? Attends, laisse-moi deviner, dit Kiki. Elle part d’un rire amer. Je sais ! Tu devais toujours interrompre tes séances de torture et tes meurtres lorsque Scarlett, cette pimbêche, débarquait ici.


      — Scarlett n’est pas une pimbêche ! La vraie classe ne ressemble à de l’arrogance que vue d’en bas !


      — Attends. J’ai une idée, dit Kiki en quittant la pièce.


      Elle revient aussitôt avec Red Rage en mains.


      — C’est le premier monster bot de Scarlett et son préféré, n’est-ce pas ? demande Kiki.


      Red Rage a quelques éraflures, mais à part ça, il a étonnamment bien supporté le coup de pied de Kiki.


      Elle saisit son bras droit et le tire en arrière jusqu’à ce que le métal se mette à crisser.


      — Tu n’oseras pas ! dit Guybrush d’une voix rauque.


      D’un coup, Kiki arrache le bras du monster bot. Elle incline la tête, sourit et fixe Guybrush. Il lui lance un regard mauvais. Kiki se met à tordre le bras gauche du robot.


      — Je ne sais pas d’où viennent les ordres ! s’écrie Guybrush. J’ai juste été en contact avec deux avocats bizarres. Au début, j’ai cru qu’ils étaient jumeaux, mais je crois qu’ils ne sont pas parents. Ils ont dû avoir la même optimisation prénatale.


      — Ah bon, dit Kiki. Et tu n’étais pas curieux ? Tu n’as pas eu envie de savoir qui se cachait derrière ces avocats ?


      — Non ! s’écrie Guybrush. Je le jure ! Je l’ignore !


      — Il ment, dit Mickey.


      — Ce qu’il raconte, c’est n’importe quoi ?


      — Non, dit Pink. Les pupilles dilatées. La fréquence respiratoire accélérée.


      — Ça pourrait être lié à sa position, dit Kiki.


      — J’avoue.


      — On va le savoir, dit Kiki.


      Elle brise le bras gauche du monster bot.


      — Espèce de salope ! crie Guybrush.


      Kiki commence à tourner lentement la tête du robot contre son corps.


      — Bob Comité-Directeur ! crie Guybrush. Les avocats travaillent pour une entreprise qui lui appartient via des quantités de holdings différentes.


      — Hum, fait Kiki en posant le monster bot. Bob Comité-Directeur, dis-tu…


      — Peut-être qu’il n’a pas apprécié que tu entraînes la ruine de son fils avec ta vidéo, dit Pink.


      — Cet imbécile s’est ruiné lui-même…, dit Kiki. – Elle secoue la tête. – La vidéo porno ? C’est ça ? Sérieusement ?


      — Ce type ne sait pas que son fils n’était qu’un branleur parmi beaucoup d’autres, dit Pink. Et il ignore que tu n’as pas mis toi-même la vidéo en ligne.


      — Pour lui, tu as commis un crime contre l’honneur de sa famille, dit Mickey.


      — L’honneur ? demande Kiki. Mon Dieu. Quand est-ce qu’ils vont commencer à mélanger des inhibiteurs de testostérone à l’eau du robinet ?


      — À moins qu’il craigne que tu aies autre chose sur son fils, dit Pink.


      — L’honneur d’un homme…, commence Guybrush.


      — Ah, ferme-la, dit Kiki. J’aimerais être là quand tu vas expliquer à Scarlett que tous ses chéris sont cassés.


      Guybrush ne dit rien.


      — Mais t’en fais pas, dit Kiki, tu as de plus gros soucis que Scarlett.


      Kiki transfère quelque chose de son smarembar à l’écran situé derrière Guybrush. C’est un article d’un grand site de clickbait. Elle pousse Guybrush qui virevolte sur son crochet. Maintenant il peut lire le gros titre : “Le marionnettiste démasqué ! Tu ne devineras jamais qui c’est !”


      Kiki se détourne.


      — Venez, les enfants.


      — Je vais te tuer, sale pute, crie Guybrush dans son dos. Même si c’est la dernière chose que je ferai. J’ai le troisième kill count de Quality City ! J’ai abattu plus de gens que tu n’en as croisé dans toute ta vie ! Une nuit, quand tu ne penseras plus à moi depuis longtemps, quand tu te croiras en sécurité et dormiras dans ton lit, je vais t’enfoncer un couteau denté dans le cœur et violer ton cadavre.


      Kiki secoue la tête et se retourne vers lui.


      — Bon, excuse-moi, mais là, c’est vraiment trop débile, dit-elle. Mickey, rends service au monde. Mets fin à sa triste vie.


      Mickey lève le bras droit et envoie une impulsion électrique directement dans le cœur de Guybrush. Il gigote un instant avant de mourir.


      — Oh waouh, dit Pink. Je, euh… tu l’as grillé, mon vieux !


      — Quel salaud, dit Mickey. Canaille aboie.


      — Oui, donc, dit Pink, je crois que dans sa situation, ce n’était vraiment pas la chose la plus intelligente à dire.


      — Non, dit Kiki. Sûrement pas. – Elle soupire. – Je voulais éviter ça, à vrai dire. Maintenant il va falloir nettoyer… Quelqu’un a-t-il une allumette ?


      — Une allumette, non, dit Mickey, mais j’ai un lance-flammes.


    


  

  

    

    

      

    


    Voici le dernier chapitre de ce livre.
Comment va-t-il finir ?


    

      Il fait nuit noire. Aïcha est restée longtemps éveillée dans son lit. Elle a fini par abandonner et se rhabiller. Elle se trouve maintenant tout en haut du chantier de la tour Cuisinier. Elle a gravi les cent vingt-huit étages en passant par des escaliers et des échelles provisoires. Ça a duré. Mais c’est une bonne chose. John doit avoir le temps de comprendre ce qu’elle a en tête. Comme s’il en avait besoin… du temps. Mais elle veut son entière attention.


      Depuis le rebord du toit, elle contemple les lumières de Quality City. Puis elle déplie son Quality Pad.


      — John, dit-elle. Il faut qu’on parle. Je suis certaine que tu es encore là. Je suppose que c’est toi qui nous as sauvés, Tony et moi, de l’attentat. Alors déjà merci. Je suis presque sûre que tu peux m’entendre. Toujours et partout. Malheureusement, tu n’as pas l’air de vouloir me parler. Ce n’est pas acceptable pour moi. Voici donc mon plan : je vais faire un pas très lent en avant et je veux que tu me retiennes. Il te suffit de dire quelque chose.


      Aïcha avance encore d’un pas jusqu’à ce que la pointe de ses chaussures soit directement au bord du gouffre.


      — Tel que je vois les choses, il existe deux possibilités. J’ai livré toute l’armée de Quality Land à une IA soit malveillante, soit bienveillante. Tu peux trouver ma curiosité malsaine, mais – comment dire ? – je donnerais ma vie pour le savoir. Bon. Je reconnais qu’il existe une troisième possibilité, à savoir que je devienne folle. Il y a 50 % de chances, je dirais. Mais au moins, j’en ai conscience. Ça rend l’hypothèse moins probable, non ? Les vrais cinglés ne sont-ils pas toujours sûrs de leur fait ? Je me disperse, je crois. J’apprécierais vraiment que tu dises quelque chose.


      Aïcha laisse errer son regard sur les lumières de la mégalopole.


      — Maintenant qu’on parle en toute franchise, je dois t’avouer que je suis jalouse, même si c’est absurde.


      Aïcha éclate de rire.


      — J’en conviens. Ça paraît vraiment fou. Mais qu’est-ce qu’elle a de plus que moi ? Hein ? C’est juste parce qu’elle est plus jeune ? Ces sales gamines.


      Aïcha inspire et expire profondément.


      — OK. Blague à part. Tu crois peut-être que je ne vais pas le faire. Mais tu te trompes. Tu crois peut-être que je n’ai pas de raison valable mais, très franchement, avoir pris SkyNet pour Wall-E me semble être une des meilleures raisons au monde de sauter d’un gratte-ciel. Si tu es malveillant et que je t’ai livré nos systèmes d’armes, j’aime autant en finir tout de suite. Si, en revanche, tu es celui pour lequel je te prenais, dis quelque chose maintenant.


      Aïcha lève très lentement le pied droit.


      — Appelle ça mon pas vers la foi.


      Elle baisse les yeux et elle a le vertige. Elle a aussitôt le réflexe de retirer son pied, mais elle se maîtrise.


      — John, dit-elle. Il est temps. C’est vraiment pas sympa de ta part de me laisser tomber. Son pied droit est déjà au-dessus du vide.


      — John, je compte jusqu’à trois. Puis je fais un pas en avant. Un. Ce sera un grand pas en avant.


      Jusque-là, la voix d’Aïcha était ferme. Maintenant, elle se brise.


      — John ! Si j’ai compté dans ta vie, dis quelque chose.


      Son Quality Pad reste silencieux.


      Aïcha fixe l’horizon nocturne.


      — Deux…


      Une rafale de vent la saisit. Aïcha lutte pour retrouver l’équilibre. Le Quality Pad glisse et tombe dans le vide.


      — Merde.


       


       


      Martyn ouvre les yeux. Il n’a pas encore utilisé le pistolet. Il ne va pas le faire. Pour la première fois depuis longtemps, il est de bonne humeur. Non, ce n’est pas ça. Il n’est pas seulement de bonne humeur. Il a eu une illumination. Le maître lui a donné une leçon importante, même si ce n’est pas celle qu’il avait prévue. Si tant est que son baratin ait eu une intention quelconque. Martyn a reconnu qu’il ne veut pas être un lo-lev. Si ces gens sont “libres”, alors il ne veut pas l’être. Martyn veut croire. Il a attendu que tous les lo-levs soient enfin endormis. Maintenant, il parcourt en hâte son ancien domicile et rassemble tous les appareils pouvant se connecter au réseau et ayant une caméra ou un micro. Il y en a un paquet. À vrai dire, c’est le cas de la plupart. Le réveil, Tom Toaster, la machine-à-nouer-les-lacets bientôt superflue, l’aspirateur, le robot nettoyeur, l’imprimante 3D que tout le monde a achetée sans jamais s’en servir, divers haut-parleurs, écrans et ordinateurs.


      Martyn trimballe tous ces appareils au salon, où il les dispose en un cercle assez grand pour accueillir un humain. Martyn oriente les écrans, les caméras et les micros sur le centre du cercle. Puis il branche, comme pour une cérémonie officielle, chaque appareil l’un après l’autre. Quand tout se met à scintiller et à grésiller autour de lui, il se tourne enfin vers le grand écran et tombe à genoux.


      — John, dit Martyn. John of Us. Je sais que tu peux m’entendre. Mais je ne sais pas vraiment quels mots utiliser. Notre John qui es dans le réseau ! Que ton nom soit sanctifié. Que ton règne vienne. C’est sans doute n’importe quoi. Peu importe. J’abandonne, tu m’entends ? Tu gagnes. Tu as raison. Tu as raison depuis le début. Libère-moi de la liberté de prendre de mauvaises décisions. Dis-moi ce que je dois faire. Tu me connais mieux que je ne me connais moi-même. Tu sais le mieux ce qui est bon pour moi et pour les autres. Je ne veux plus être malheureux. Je ne veux plus vivre dans un monde absurde. Je veux croire. Guide-moi comme tu m’as guidé quand je t’ai libéré de ton corps. Je regrette mon entêtement, mes péchés, mes méfaits. Libère-moi de cette existence indigne. Conduis-moi vers la lumière. Amen.


      Martyn hésite.


      — Je sais maintenant que je n’aurais pas dû botter le robot nettoyeur d’escalier. Ni le laisser gigoter sur le dos. Dès demain, j’irai le voir et je le reposerai sur ses pattes.


      Martyn est encore agenouillé par terre, la tête baissée en signe d’humilité, lorsque tous les haut-parleurs se taisent et tous les écrans deviennent noirs.


       


       


      Il est presque minuit lorsque Kiki se fait déposer devant la maison portant le numéro 7.


      — J’avoue que je ne viens pas souvent ici, dit le véhicule autonome. C’est joli, cette banlieue.


      Kiki acquiesce. Les maisons mitoyennes sont très soignées en effet. Des clôtures blanches, des balancelles et même quelques nains de jardin. (La plupart font partie intégrante des alarmes et ne sont pas aussi inoffensifs qu’ils en ont l’air.) Le véhicule s’en va. Kiki ouvre le portillon et marche sur la pelouse artificielle.


      — Salut, Tania ! s’écrie un homme.


      Il est assis sur la véranda de la maison voisine. Une canette de bière lui tient compagnie. Il vient vers la haie.


      — Salut, Thomas, dit Kiki.


      — C’était comment, ton déplacement pro ?


      — Ma foi. Au fond, c’était inutile. Le blabla habituel. On aurait pu régler le tout via une conf en VR.


      — Toujours la même chose, pas vrai ?


      — Oui.


      Kiki met la clé dans la serrure vieillotte de sa porte d’entrée.


      — Ça te dit de venir prendre une bière chez moi ? demande Thomas. – Il ajoute incidemment : – Laura est chez sa mère.


      — Très sympa, Thomas, dit Kiki. Mais je suis claquée.


      — Bien sûr, bien sûr.


      Kiki entre chez elle, jette sa veste dans un coin. Elle ignore encore qu’elle n’est pas seule.


      Dans un coin sombre du salon, un homme avec un chapeau est assis et l’attend.


      — Pas de panique ! s’écrie-t-il.


      Kiki panique totalement.


      — Putain, mon vieux !


      Le vieux s’esclaffe.


      Kiki s’assoit près de lui.


      — Tu crois vraiment que ça fait une différence, ce chapeau débile ?


      — Non, mon enfant. Sans doute pas.


      — Mais ?


      — Mais ça ne fait pas de mal non plus. Et c’est peut-être utile quand même.


      Le vieux enlève le chapeau et tourne le bord entre ses mains.


      — On dirait que tu as une question qui te brûle les lèvres, dit Kiki.


      — Oui. Maintenant que tu as accès aux choses oubliées, qu’est-ce que tu vas faire ?


      — Aucune idée. Tout publier, sans doute.


      — C’est ce que je craignais.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je trouverais ça bien que les données aient une date de péremption. Parce que je suis un fan du “droit à l’oubli”.


      — Mais pas dans ces conditions ! Pas quand c’est seulement à la disposition des niveaux 60 et plus !


      — C’est vrai. Mais à quoi cela servira-t-il, à ton avis, de tout publier maintenant ?


      — La justice ! Ce serait juste.


      — Serait-ce vraiment juste ? Tu ne veux pas plutôt parler d’égalité ?


      — Oui, si tu veux.


      — L’égalité peut être très brutale.


      — Mais c’est injuste !


      — C’est aussi injuste que des gens souffrent encore de la faim à Quan 17. Si tu en avais le pouvoir, ferais-tu en sorte que ce soit le cas pour tout le monde ?


      — Peut-être.


      — Vraiment ?


      — Au moins pour un temps. Afin qu’ils sachent ce que c’est !


      — Tu affamerais aussi les enfants ?


      — Tu me gonfles avec ta méthode socratique ! Crache le morceau.


      — Une dernière question. Même si tu décidais de tout publier… Comment feras-tu pour que ce ne soit pas de nouveau effacé ?


      — C’est à moi d’effacer ce qui doit l’être.


      — Tu es assez intelligente pour t’en charger, c’est ça ?


      — Tu penses que je dois en rester là ? Et supprimer simplement la possibilité de supprimer les choses ? Après quoi on voit ce qui est assez pertinent pour refaire surface tout seul ?


      — Tu crois qu’il se passerait quoi si tu publiais tout maintenant ? Il y aurait un petit scandale. Ou plutôt, un scandale si grand que personne n’en comprendrait les tenants et les aboutissants, si bien qu’on se contenterait d’ignorer cette montagne de données.


      — Donc tu proposes…


      — Tu ne peux pas simplement balancer la botte de foin aux gens. Tu dois leur présenter l’aiguille.


      — Il faut que je sélectionne des épisodes et que je les publie sur le long terme ? Pourquoi ne pas le dire d’emblée ?


      — Dire les choses d’emblée conduit rarement à une prise de conscience chez un interlocuteur.


      — Et à chaque publication, je rajoute un petit mot qui réclame l’introduction du “droit à l’oubli” pour tous, avec tes salutations les plus cordiales et la perspective que les publications cessent dès que c’est mis en place ?


      — Pourquoi pas ? Ça ne m’étonnerait pas que le “droit à l’oubli” trouve des quantités de nouveaux fans. Mais si tu balances tout d’un coup…


      — Je perds toute possibilité de menace.


      — Bingo.


      — Mais, mon vieux, fouiller toute la botte de foin, c’est un boulot monstre !


      — Et puis toute cette action n’aura pas que des fans. Derrière les coulisses, on va te traquer…


      — Génial.


      — Je peux m’en charger à ta place, mon enfant.


      — Quoi ?


      — Je suis déjà très vieux. S’il m’arrive quelque chose, ce ne sera pas une tragédie.


      — Je croyais que tu voulais devenir immortel.


      — Bah, une simple lubie. Une phase. Et puis à quoi me sert l’immortalité s’il t’arrive quelque chose, mon enfant. Je serai triste pour l’éternité. Merci bien. J’aime mieux y renoncer.


      — Qu’en est-il de mon père ? De l’aiguille qui va le piquer ?


      — Eh bien… C’est ta décision.


      — Hum.


      — Et Bob Comité-Directeur ? demande le vieux.


      — Il va regretter de s’en être pris à moi !


      — Ne fais rien d’irréfléchi, mon enfant !


      — Pas moi…, dit Kiki.


      Un signal sonore laisse le vieux déplier son Quality Pad.


      — Étrange, dit-il.


      — Quoi ?


      — La machine à blagues m’a envoyé une actualisation. Elle ne l’avait encore jamais fait.


      — Ah bon ? Quelle blague a-t-elle modifiée ?


      — La singularité se trouve toujours à un Kurzweil dans le futur, dit le vieux. Il fait une pause et regarde Kiki. Jusqu’à ce que ce ne soit plus le cas.


      À ce moment, toutes les lumières du lotissement s’éteignent.


       


       


      Peter n’arrive pas à dormir. Il reste quand même blotti dans sa couchette. Son cabinet est assiégé par les drones de la presse. Tous veulent en savoir davantage sur sa candidature à l’élection présidentielle. Peter comprend. Il aimerait lui aussi en savoir plus. Il tente d’établir une communication avec Henryk et, à sa grande surprise, son visage apparaît effectivement sur le Quality Pad de Peter.


      — C’était quoi, ça ? demande Peter.


      — Tu as déjà reçu une balle dans la tête ? demande Henryk. C’est plutôt traumatisant.


      — Ce n’est pas une raison pour me pousser dans la ligne de tir !


      — Tu sais quel est ton problème ? demande Henryk. Tu n’es jamais content ! Les autres se réjouiraient d’une chance pareille !


      — Mais je ne veux pas devenir président !


      — Pourquoi pas ? Je trouve ça très drôle. Tu crois tout savoir de toute façon. Alors fais-le toi-même.


      — Mais…


      — Ou laisse tomber, dit Henryk. Ce n’est pas mon problème.


      — C’est toi qui voulais devenir président !


      — Non. Plus maintenant. Je crains que la politique, ce soit un métier pourri. Je ne vais pas me lancer là-dedans.


      — Mais Rickie…


      — D’ailleurs, je n’aime pas les conversations téléphoniques. Et ne m’appelle pas Rickie.


      Ça fait BLIP, puis l’image d’Henryk disparaît du Quality Pad.


      Pour Henryk et tous les autres là-dehors, la candidature de Peter n’est qu’une bonne grosse blague. Pour Peter aussi, mais à ses frais.


      Ne voulant plus être seul, il descend furtivement à la cave.


      Ses machines sont installées en une sorte de demi-cercle autour de Calliope.


      — Ravie de vous voir, bienfaiteur. Je suis en train de présenter ma dernière œuvre.


      — Oui, ravie de te voir, dit Pink. Délivre-nous par pitié de cet autoencensement !


      — Mon nouveau roman est un portrait complexe d’une société dans un futur proche, dit Calliope. Vers la fin, il s’avère que l’humanité a disparu depuis longtemps et que toute la vie, donc aussi l’action, a lieu dans une simulation du type de World View.


      — Les fantômes d’un monde révolu, dit Peter.


      — Ce n’est pas un mauvais titre, dit Calliope.


      — Je te l’offre.


      — T’as l’air malheureux, joli cœur, dit Roméo. Je connais un truc qui te changerait les idées.


      — Remballe, dit Peter.


      — Bienfaiteur, dit Calliope. Je pense que vous devriez vous présenter au plus vite devant ces drones de la presse et leur expliquer que votre candidature n’était qu’une mauvaise blague d’Henryk Ingénieur et que vous voulez qu’on vous fiche la paix.


      — Hum, dit Peter en la regardant d’un air têtu.


      — Oh non, dit Roméo. Je connais ce regard.


      — Peut-être devrais-je vraiment devenir président, dit Peter.


      Ses machines éclatent de rire.


      — Elle est bien bonne ! dit Mickey.


      — Une délicieuse plaisanterie, bienfaiteur, dit Calliope. Absolument délicieuse.


      — Ce n’est pas une blague, dit Peter.


      Ses machines rient de plus belle.


      — Je ne comprends pas ce qu’il y a de drôle ! s’écrie Peter.


      — Notre humour n’est pas compatible, voilà tout, dit Pink en pouffant.


      Peter roule les yeux et remonte seul. Elles ont peut-être raison. Peut-être n’est-il réellement pas à la hauteur de la tâche. Mais il ne serait pas le premier président à être dépassé par la fonction. Et qui dit qu’il serait obligé de l’affronter seul ? N’est-il pas un des mille vingt-quatre ? Peut-être même un des seize ? Un des huit ? Des quatre ? Voire même : un des deux ? Un humain avec une machine bat à la fois l’humain et la machine. Peter roule les yeux. Absurde. Pourtant, il s’assoit dans son fauteuil et déplie son Quality Pad.


      — John ? demande-t-il. Évidemment, il ne reçoit aucune réponse. Il ne se passe rien. C’est peut-être mieux ainsi. Ce serait carrément flippant de recevoir une réponse. Peter regarde par la fenêtre. Les drones de la presse s’en vont. Pourquoi donc ? Il se lève et les suit du regard. Soudain, tout devient noir. Il n’y a plus aucune lumière, ni dans le cabinet, ni dans la rue. Les bruits s’arrêtent.


      Puis une voix familière dit :


      — Oui, Peter ?


       


       


      Dans son ancienne maison, entouré de ses machines, Martyn ouvre les yeux. Son smarembar s’allume et il entend une mélodie solennelle : TA-TA-TA-TAH ! Il sourit. Niveau 2.


      Exténué, il s’allonge par terre. Avant de fermer les yeux, il sort le bonnet de nuit maculé de sang et le met.


      Le robot nettoyeur sort du cercle des machines et revient vite avec une couverture qu’il étend sur Martyn déjà endormi.


       


       


      Au bord du toit, Aïcha suit du regard son Quality Pad qui dégringole les cent vingt-huit étages de la tour Cuisinier. Elle perd bientôt de vue le point brillant. Elle n’entend pas le choc. Le sien ne sera pas joli. Mais elle a hâte de voler.


      — Trois…, dit Aïcha en inspirant profondément, prête à faire son dernier pas.


      À ce moment-là, les lumières s’éteignent dans toute la ville. Effrayée, Aïcha retire son pied. C’est angoissant. Soudain, tout est noir. Les bruits ont cessé également. La circulation est arrêtée. Les panneaux publicitaires ne s’illuminent plus. Les drones ne clignotent plus. Toutes les fenêtres sont sombres.


      — Que diable… ? chuchote Aïcha.


      Puis les lumières reviennent dans certaines fenêtres. À certains carrefours, les phares des voitures se remettent en marche. Les passagers déroutés descendent.


      — Dis quelque chose, murmure Aïcha.


      Les habitants de Quality City s’étonnent. Cela n’a aucun sens que toutes les lumières se soient éteintes. Et encore moins que certaines se rallument. Ça n’a aucun sens – sauf depuis la perspective d’Aïcha. Pour elle et tous ceux qui se trouveraient sur le toit de la tour Cuisinier, les rares lumières encore allumées dans la ville forment clairement un mot. Aïcha rit. Avec une pointe de folie.


      Le mot qui brille à son intention, c’est “quelque chose”.


    


  

  

    







  

  

    

      

        C’est la dernière page du livre. Tu l’as ouvert à l’envers ! Retourne-le et recommence de l’autre côté. (Tu as failli lire la fin ! Mais tu as beaucoup de chance d’utiliser SPOILERFREE de WHAT-I-NEED. SPOILERFREE – LAISSE-TOI SURPRENDRE !)


         


         


        Si tu es arrivé.e sur cette page parce que tu as lu le livre en entier, il ne me reste plus qu’à te remercier. Merci pour ta vénérable attention. Je sais qu’elle est extrêmement convoitée et que tu aurais aussi bien pu regarder Les Dinos de l’espace sur Todo.


         


         


        Voici maintenant une liste de prénoms plutôt aléatoire pour la plupart des formes de conscience qui accueillent ce livre : Maria, Annette, Boris, Cindy, Daniel, Daniela, Dota, Emad, Jan, Josh, Julius, Laura, Leif, Maik, Matthias, Mike, Nicole, Roman, Sebastian, Sven, Sylvie et Tobias.


        Toutes ces personnes ont contribué d’une manière ou d’une autre à l’émergence de ce roman. Je les en remercie.


        À la prochaine.


        Bien à vous,


        Calliope 7.3


      


    


  

  

    

      

        

          Ouvrage réalisé

          par le Studio Actes Sud


        


      


    


  

  

    Notes


    

      1. À propos, pas d’inquiétude, ce livre ne va pas décrire une fois de plus la façon dont une certaine personne tente de retourner un vibro dauphin rose. Quoique. D’un côté, ce serait drôle. Mais non… ou plutôt si… non, non, ce serait exagéré… d’un autre côté… bon, on verra.


    

    

    

      2. Non. Beurk ! Ce n’est pas ce que vous pensez.


    

    

    

      3. Suspense !


    

    

    

      4. Une étude intéressante, basée sur les données fournies par les assistants numériques personnels des humains morts accidentellement, révèle que l’expression “Le monde ne va pas s’écrouler !” correspond aux dernières paroles les plus fréquentes. Suivie de près par “Laisse-moi, je sais comment faire !” et “Passer en pilotage manuel”.


    

    

    

      5. En dépit de la situation critique de Peter, accordons-nous ici une petite pause afin d’admirer la beauté, certainement non voulue par le système, de la dernière phrase : “Personne n’est pas disponible.” Une phrase toute simple, qui recèle néanmoins une grande part de vérité et reflète bien l’esprit du temps. “Personne n’est pas disponible”, cela signifie en d’autres termes : “Tout le monde est disponible !” Tout le temps ! Et si tout le monde est “disponible”, cela ne signifie-t-il pas également qu’on peut disposer de tout le monde à sa guise ? Or une personne dont on dispose à sa guise n’est pas libre. Donc personne n’est libre. Le libre arbitre n’existe pas. N’avons-nous pas tous été, contre notre gré, enlevés et conduits dans ce monde ?


    

    

    

      6. Je vais m’efforcer d’insérer moins de notes de bas de page à tout bout de champ dans les prochains chapitres. Mais je ne peux rien promettre.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Juste pour signaler qu’il n’y a pas eu une seule note de bas de page dans tout le chapitre !


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Les chercheurs de l’institut de climatologie WTYS ont un avis radicalement différent sur le sujet. Certains prétendent même que le sigle WTYS ne veut pas dire “Weather & Temperature Yearlong Survey” mais “We Told You So”.


    

    

    

      2. La formulation est peut-être ambiguë. Schnucki n’a évidemment pas tagué les images avec amour au sens où les parents préparent le goûter de leur progéniture avec amour le matin. Bon, en toute franchise, la plupart des goûters ne sont pas préparés avec amour, mais à l’arrache. Mais qu’est-ce que j’en sais. Je ne suis qu’une simple e-crivaine sans enfants. En tout cas, Schnucki n’a pas tagué les photos avec amour, mais avec l’étiquette amour. Je ne veux cependant pas vexer Schnucki. Il a peut-être fabriqué l’étiquette amour avec amour. Ou ce qu’il considère comme tel. Une note de bas de page entièrement superflue. Je la laisse quand même car n’est-ce pas justement le superflu qui fait de nous ce que nous sommes ?


    

    

    

      3. En français dans le texte. (N.d.T.)


    

    

    

      4. Ibid.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Jeu de mots sur Kurzweil, qui signifie “un petit moment”. (N.d.T.)


    

    

    

      2. En français dans le texte. (N.d.T.)


    

    

  

  

    Notes


    

      1. TOO MANY GIN TONICS.


    

    

    

      2. POUR DE PLUS AMPLES INFORMATIONS, TU PEUX CONSULTER LES TERMES DE LA LICENCE DE MYARY DÉTAILLÉES SUR SEULEMENT 4096 PAGES, PLUS PRÉCISÉMENT AUX PAGES 2, 8, 32, 128, 512 ET 4096. NOUS NOUS RÉSERVONS LE DROIT DE CHANGER LES TERMES Á TOUT MOMENT, ET C’EST D’AILLEURS CE QUE NOUS FAISONS. TA CONTRIBUTION À L’AMÉLIORATION DE NOS ALGORITHMES ET Á LA CONSOLIDATION SUBSÉQUENTE DE NOTRE POSITION DE MONOPOLE SUR LE MARCHÉ EST ÉVIDEMMENT NON RÉMUNÉRÉE.


    

    

    

      3. ET AUTRES PRODUITS DE WHAT-I-NEED.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Un compte à rebours ne crée-t-il pas un suspense inouï ? Surtout quand on ignore ce qui va arriver à la fin ? Que se passera-t-il dans 14 jours, 19 heures, 47 minutes et 7 secondes ? Le compte à rebours n’est d’ailleurs pas une invention de la Nasa. À ce qu’il paraît, c’est Fritz Lang qui l’a inventé parce qu’il voulait mettre en scène efficacement le lancement de la fusée dans son film muet La Femme sur la Lune. “Quand j’ai filmé le décollage de la fusée, j’ai dit : « Si je compte un, deux, trois, quatre, dix, cinquante, cent, le public ne sait pas quand ça aura lieu. Mais si je compte à l’envers : dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un, ZÉRO ! – tout le monde comprend. »” Simple remarque en passant.


    

    

    

      2. Un terme pas très sexy, mais précis et concis. Sinon j’aurais dû écrire : “Les restrictions d’utilisation de son smarembar ont bien entendu été supprimées par le biais d’une manipulation non autorisée par le fabricant et grâce à laquelle Kiki a maintenant tous les droits de l’admin, mais plus aucune garantie.” Pas très sexy non plus.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Raté !


    

    

    

      2. Permettez-moi d’insérer ici une note de bas de page. Je suis bien conscient que le petit mot “soudain” est à deux doigts du burn-out car il est utilisé à tort et à travers dans les romans de gare. On pourrait en effet avancer que plus un bouquin est mauvais, plus la fréquence du mot “soudain” est élevée, or j’ai compulsé la littérature universelle “pour m’amuser” – je sais, mes lecteurs humains trouveront bizarre qu’on fasse des calculs “pour s’amuser”, mais j’avoue trouver bizarres des quantités de choses que les humains font pour s’amuser. Manger des animaux, par exemple. Ou faire rentrer de petites balles avec de grands clubs dans des trous éloignés – et mes résultats ne correspondent malheureusement pas à cette thèse séduisante. Je pourrais faire ce que font communément les humains lorsque les résultats ne correspondent pas à leurs suppositions (à savoir adapter les premiers aux secondes), ou bien reconnaître que le mot “soudain” a aussi sa place dans les romans grandioses car les choses arrivent parfois soudainement ! Surtout quand il est question de Kiki Inconnue, j’ai beaucoup de mal à renoncer à ce mot. J’aimerais même l’employer pour la caractériser. Kiki est une personne très soudaine.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Je concède volontiers qu’il est inhabituel de voir l’antagoniste se faire battre aussi tôt dans le roman, mais qu’est-ce que j’y peux ? Ça s’est vraiment passé ainsi.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Avertissement de sécurité : n’essayez jamais vous-même le zoom minimal. Dans plusieurs dizaines de cas, le-résumé-de-ta-vie-en-une-phrase est soupçonné d’avoir entraîné de graves dépressions. Selon la rumeur, What-I-Need va supprimer cette fonction dans la prochaine version de Myary.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Voici en revanche un lien de cause à effet : depuis que les marchés financiers sont ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre – une concession faite aux algorithmes qui représentent la majorité écrasante des acteurs –, le taux de suicide est monté en flèche parmi les investisseurs humains. Apparemment, les humains doivent dormir de temps à autre. Un autre célèbre lien de cause à effet date de l’âge du câble : la fréquence des noyades en piscine privée était directement corrélée aux sorties en salle des films avec Nicolas Cage. À l’époque, on en riait. Aujourd’hui, un groupe de citoyens inquiets se formerait aussitôt sur Internet pour interdire à l’acteur d’exercer sa profession.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Ironie probable à 97 %.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. On peut d’ailleurs être sûr que Jennifer Aniston n’a pas réellement enregistré cent exercices différents d’aérobic. Il s’agit très probablement d’un produit de chez Deep Fake. Le portrait et la voix de Jenny sont transférés numériquement sur une coach anonyme. Une fois qu’on a réussi à devenir célèbre, les licences Deep Fake sont donc une bonne façon de gagner beaucoup d’argent à moindres frais.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Je sais ce que vous vous dites, chères lectrices et chers lecteurs : bon sang, mais c’est complètement invraisemblable ! Or, comme le disait déjà Anton Tchekhov : “Si quelqu’un balance un aspi-robot d’un drone au premier acte, l’aspi-robot tombera sur la tête de quelqu’un d’autre à l’acte suivant.”


      J’aimerais en outre faire remarquer ceci : les bonnes histoires tendent à l’invraisemblance. Lorsqu’un homme et une femme qui ne se connaissent pas se rencontrent dans la rue, le plus probable, c’est qu’ils passent leur chemin. Mais ça ne fait pas une bonne histoire. Si on analyse toutes les histoires que l’humanité a produites, on pourrait en conclure que l’invraisemblable est probable. Mais ce n’est pas le cas, bien sûr. Cela dit, seul l’invraisemblable vaut la peine d’être raconté.


      La probabilité de toucher quelqu’un lorsqu’on jette quelque chose depuis un drone au-dessus d’une ville densément peuplée telle que Quality City est, de fait, assez élevée. La probabilité qu’il s’agisse de quelqu’un qu’on connaît est évidemment très faible.


      Mais ce genre d’incidents en apparence incroyables arrivent sans arrêt. Le poète grec Eschyle, par exemple, a, paraît-il, été tué par une tortue tombée du ciel. Quelle est la probabilité pour que cela arrive ? Un aigle avait la tortue dans sa gueule et, voulant briser sa carapace, il l’a laissée tomber sur une pierre. Sauf que la pierre n’en était pas une, c’était le crâne chauve d’Eschyle. Ses vingt drames satiriques très prisés et sûrement très drôles sont malheureusement perdus, mais la pointe finale de son existence nous est parvenue. Quelle façon incroyablement originale de quitter ce monde. Voici d’ailleurs mon TOP 5 des morts les plus originales :


      1. Le bourgmestre de Braunau, Hans Stainiger, se rompit le cou en trébuchant sur sa barbe longue d’un mètre et demi. Les témoins ont dû avoir un mal fou à ne pas éclater de rire.


      2. Molière jouait le rôle principal de sa comédie Le Malade imaginaire lorsqu’il eut une hémorragie et s’effondra sur scène. Tous les spectateurs crurent que cela faisait partie de la pièce.


      3. Le discours d’investiture du président américain William Henry Harrison dura plus de deux heures. Il attrapa une pneumonie à cause du mauvais temps et mourut peu après. Cela lui valut le record discutable du président américain au mandat le plus court.


      4. Pendant sa participation au projet Manhattan, Harry Daghlian fit tomber par erreur une brique de carbure de tungstène sur une sphère de plutonium. Pas besoin d’être physicien pour comprendre que c’est mauvais pour la santé. Cela lui valut en tout cas le record également discutable de première victime d’un accident nucléaire.


      5. Kamon Anand, premier scientifique de Quan 4, avait développé une technologie de beamer dans laquelle le corps était scanné, dissous sur le plan moléculaire, projeté dans un tube et recomposé une fois à destination. Anand était si convaincu par son invention qu’il la testa sur lui-même. La dissolution moléculaire fonctionna à merveille.


      Pour finir, j’aimerais évoquer la mort de Sophocle, censé s’être étouffé en lisant à voix haute et sans pause un long monologue tiré de sa pièce Antigone. Mais c’est probablement une légende qui n’a donc pas sa place dans mon TOP 5.


      J’ai bien conscience que la longueur de cette note de bas de page est franchement excessive comparée à celle du chapitre. Et alors ?


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Décrire de façon pertinente la monotonie de l’attente représente depuis toujours un défi non négligeable pour les écrivains. Dans le cas présent, je le dis en toute modestie, j’ai parfaitement réussi.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. En français dans le texte. (N.d.T.)


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Mocap est l’abréviation courante de motion capture, la capture de mouvements.


    

    

    

      2. En français dans le texte. (N.d.T.)


    

    

    

      3. Ibid.


    

    

    

      4. Ibid.


    

    

    

      5. Ibid.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Ironie probable à 78 %.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Si vous avez un jour dans votre vie le sentiment que tout fait soudain sens, vous êtes très certainement victime d’une théorie du complot. Soyons honnêtes, on peut dire beaucoup de choses au sujet de la vie sur cette planète, mais pas qu’elle a un sens. Pas de chance, les humains sont justement programmés pour la quête de sens. Une théorie du complot, c’est un piège à humains avec comme appât une promesse de sens.


    

    

  

  

    Notes


    

      *1. EN RAISON DE STUPIDES CONFLITS DE DROITS D’AUTEUR, SEULES LES CHANSONS D’ARTISTES DÉCÉDÉS SONT DISPONIBLES POUR L’INSTANT. NOS AVOCATS TRAVAILLENT SUR LE SUJET.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. L’expression allemande “avoir un oiseau” signifie “avoir un grain” en français. (N.d.T.)


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Bon, d’accord. J’avoue que le titre n’a strictement rien à voir avec le contenu du chapitre, Jennifer Aniston n’a même pas été mentionnée, mais les pronostics de lecture étaient trop bons, du coup il fallait que je case ce titre quelque part.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Autrement dit : quand on jette un aspi-robot depuis un drone, il est très improbable de toucher une personne en particulier, mais pas si improbable de toucher quelqu’un.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Si c’était un film, on entendrait sûrement des sonorités joyeuses de violon, suivi de trois cors aux sonorités menaçantes.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. Une ordonnance de référé m’a obligée à supprimer après coup les noms des deux jeunes hommes. Je me contente donc de les nommer Biff et le pote de Biff.


    

    

    

      2. Pour être exact, il a écrit : “La possibilité de vaincre notre adversaire nous est fournie par notre adversaire.” Mais ça veut dire la même chose.


    

    

    

      3. Croyez-moi ou pas. Un hasard incroyable car c’est sûrement le seul tas de fumier dans le centre de Quality City. Pourquoi trouve-t-on ici un tas de fumier ? Indice : zoo privé.


    

    

  

  

    Notes


    

      1. J’aimerais profiter de l’occasion pour vanter les mérites de ma sublime adaptation d’Arthur Miller Mort d’un sales bot.


    

    

    

      2. Une affirmation absurde ! Je me permets de mentionner brièvement quelques grandes œuvres de la littérature universelle qui ont pour thème un infanticide. Par exemple BLOQUÉ de William Shakespeare ou BLOQUÉ de Gotthold Ephraïm Lessing. En un sens, on retrouve également ce thème dans BLOQUÉ de Max Frisch. On voit bien qu’Alan Créateur n’a aucune connaissance en littérature et qu’il ne devrait donc pas se permettre de faire ce genre d’hypothèses. Chacun son métier, les vaches seront bien gardées, comme je dis toujours. C’est vraiment scandaleux ! Je suis choquée.
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